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AU ROY.

[IRE;

L'ouvrage que fay l'hon-

neur de pref enter à Vojire Ma-
jejié, eji le -premier fruitdu nou-

veau règlement qu'elle a fait



E P I S T R E.
pour rendre l'Académie des
Médailles plus utile àfesfujeîs:
&" je Jatisfais aux vœux de.la1
Compagnie, en yousfuppliant

avec un très -profond rejpeïï
d'agréer ces prémices. D'ail-
leurs SIRE, tous les fruits
de mes ejludes appartiennent à
Vojlre Majejlé ilyaplufïeursl
annéesque vousdaigne £ répan-
dre furmoy vos grâces; à" pour]
iwnnoreren moy vos bienfaits,

fous fnave^ élevé à la charge
de Garde devojlre Cabinetdes
Livres. Je ne comtois point de

fortune plus grande nïplusglo-
rieufe, SlR E, quede devoir toit-1

te fa fortune à Vojlre Majejléï
L'ejlat heureux oii vos bonteQ



E P I S T R E
ni 'ontmis ,neme laijferien à de-

firer, que de pouvoir vous mar-
quer toute ma reconnoifjance.

Ma vie entière fera employéeà
m'aquitter d'un fi jvjte devoir,
ér je ne compteray avoir vefcu

qu'autantquej'auray travail-
lé à laijfer des monumens pu-

blics de mes obligations &1 de

mon %ele. Dans cette veue, SI-
RE, je confacre à Vojlre Afa-
_~zr f,[jejlé tout ce que j'ay pu re-
\ceuillir de la vie à" de la do-
\Brine de Pythagore du pre-
mier ér du plus célèbredes Phi-
dojophes. Jay cru, SIRE, que
rien nepouvoitefireplus agréa-J' bble au plusjage ~air phcs re-'
ligieux des Princes, qu'un ou-



EPISTRE
y rage où tout enfcignc la fa-
geffè, & mené à la Religion.
Comme Pythagore avait pu if ê

dans les fources de la vérité
mefrne cefl à dire dans les li-

vres & dans les traditions du
peuple de Dieu, on trouve dans
fa Théologie des principes fu-
blimcs, dans fa morale des re-
gles exaéïes,à" dans fa Politi-
que des maximes feures. Pen-
dant fa vie pli fleur s EJîats
ont dû leur Jalut à la fagejfe
defes' confeils car ,SlREdans
tous les temps les paroles des

Sages ont e/lélefalutdesVilles
& des Royaumes.

Si vous ejtie^, SIRE, com-
me ces Héros de l'antiquité
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qui dans tous leurs travaux
n'ont cherché qu'à eftre louez

des hommes, & quiont dit me f-

me que laplus agréableharmo-

nie que l homme puftentendre,

cejlo'u fis propres louanges
-1

j'aurais dequoyplaire ci Voflre

Afajefté, en donnant icy à /es

yertus une partie ciiisi.>tù>Ycs

qui leur font ducs. Àuns.Voj-.

tre Majejîé, mieux iujiruite de

la veritable gloire place plus
haut fon ambition /eure de

\la renommée elle trouve plus
agréables que tous nos éloges

les di/cours de la/ageffe, & elle

prendra plaifir à entendre icy
quelques traits de celle des Py-

thagoriciens,
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Parime demonjlrationplus

feure que celle des Géomètres,
ilsprouvent Sire que la vo-
lupté n'ayant point d'effence

par elle-mefme, &1 ejlant toit-
jours l'effet d'une atlion el-
le tient neceffairement de fort
principe que ceux qui font des
actions divines; ont des volup-

îe^ divines à" parconfcqueiît

que ceux quifuivent Dieujirr-
pajfffit injinimejtt ceux quijui-
yent le monde, non jeulement,

par la beauté de leurs aèlions,,
mais aujjipar le genre des vo-\
lupte^ dont ils jouiffent. Vof-

tre Majejlé fent mieux que per-
fonne la force de cette demonf-
t ration, elle qui nous fait voir
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un Souverain qui règne fur [es
defirs, êf qui préfère les plai-
firs de la pieté a tous les plai-
firs du Siècle, qui afjiegeut en
foule les thrones,pour corrom-
pre les Rois, à" pour perdre
des millions d'hommes en un

Jèul homme.
Les mcfmes Philofophes

SlRE pour porter ci embraf-
fer la vertu malgré les diffi-
culté x dont elle ejt toujours en-
vironnce donnent cette règle

.bien fimple & bien fenfibk,,
qu'ilfaut entreprendre ce qui

| efl grand & beau, quelque ac-
compagne qu il f oit de travaux

à" de peines car les peines ér
les travauxpa{fent,â" legrand
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Ô" le beau re fient feuls. Vofire
Ma) e fié, SlREj efi une preuve
admirablede la verité de cette
maxime toute vofire vie a cfié
occupée à de hautes entrepri-

fes maispénibles ô~ laborieu-
Iljes nous avons toujours vu

les peines &1 les travaux paf-
jer, éf la gloire leur furvivre.
O efi par la, SIRE, que la ver-
tu a répandu fur tout vajlre ré-

gne un Ji grand éclat,qu'Un' efi
plus au pouvoir de la Fortune
de le ternir > &1 que le temps,
qui efface les honneurs qu'on
n'a pas mérite^ renouvelle-

ra êr* augmentera toujours les
vofires.

Je ne me flatte pas, Si RE,
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que VojireMajejlèpour lire cet

ouvrage interrompe Jes gran-
des & glorieu/esoccupations
Vous e/ies, Si RE, le plus fort
rempart de ce Royaume vous

Jouteriez feul tout le poids des

plus importantes affaires qui
ayent jamais occupé des Rois

y os foins écartent de deffus nos
tefles tous les orages &1 vos
travaux fontfeids noflre repos
&" nojiref cureté. C eft beaucoup

pour moy d'ofer efpcrer SI-
RE,que Vojire Majejlè donner a

tin moment d'un temps fi pré-
cieux à voir ces foibles marques
\de ma reconnoiffance &1 ces
nouvellesproteflat ions que rien
n'égale les Jenîimens de vene-

a VI
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ration, derefped^dejidelitcéf
de %eh avec lefquels je feray,

toute ma vie.

SIRE,

De Voftre MAJESTÉ

Le trés-humblc» trcs-obeif-
fant, & trés-fidelle fervi-
teur & fu jer3 D a c i e r



P-RE F ACE.
JE n'ay pas oublié les engagemensquej

j'ay pris avec le public, en luy doa-j

nant le premier volume de Plutarque, <S;;

deux volumes de Platon. Il m'a fait l'hon-j
nour'de les recevoir allez favorablement,;

pour m'engager à continuer ces ouvra-'
ges, & a accomplir le vœu que je luy ayj
tait. Si Dieu me conferve donc la vie Sci

la faute, je les employeray uniquementà]

cet ufâ«e, Se j'efpcre de donner en peu cbj

temps toures les Vies de Plurarque,& en-
fuite fes Morales tour à tour,avec les Dia-
1 1 É'" Il.. 1 1
logues de Platon. Ce n'eft ni par légèreté,

ni par inquiétude que j'ay interrompuces
travaux c'eft par raifon & parobeiflàn-j

ce les chofes de devoir font toujours pre-;
ferabies à celles de choix.

Parmi tous les grands Princes qui fe

font le plus diftinguez par l'amour qu'ils

ont eu pour les Lettres, il n'y en a point
qui leur ait donné une protection fi fen-
fîblc, fi efficace, & fi glorieufe que Louis
le Grand. Malgré les foins fîirnportans.
dont fa vie a eïté toujours occupée, &



P R E F A C E.s
pendant- les plus grandes guerres,Sa Ma-
jefté n'a jamais ccfTé de jetter fur elles des
regards favorables, & de donner qucl-

I c]ucs momentsà les faire fleurir. Auffi ja-
maiselles n'ont cflé fi floriSIàntes -que fous| fon règne. Jamais Athenes mefme dans
i fa plus grande fplendeur, n'a afïèmblé

dans fon fein tant d'hommesdistinguez
en tout genre de fçience, & celebres parles différents talents de l'cfprit, que le| Louvre en raflèmble tous les jours fous

les ordres & fous la protection du Roy.
Pour honorer fon Siècle tout a repris

unenouvelle vie, les Arts & les Sciences
ont recouvré leiTr ancien éclat, le bon
gond, la folidité d'eiprit & la politcfll-,
ont reparu après une cclipfe de pkificurs
ficelés & c'eft là un des grands caractè-
res des règnes les plus glorieux. Car,
comme je l'ay prouvé ailleurs, les beaux
arts les fçiences Suivent toujours la for-
tune des Princes: & ce qu'une bonne ter-
re & un bon climat font pour les femen-
ces & pour les fruits, la gloire des Prin-
ces, leur grandeur, leur magnificence, &
leur libéralité le font pour les Arts &
pour Ics Sciences, qui ne vivent pas tant
ibus eux que par eux. C'eft ce qui a don-

né aux A nciens cette idée fi juitc &: h mag-
nifiquc, d'un Herculeconducteurdes Ma-
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îcs Hercults Mufarurn ,Hcrcults Aftt-

fagctes, pour marquer l'alliance éternelle
8c l'union indilïblublequi font entre les
Mufes & les Hcros.

Sa Majeftéayant fait un nouveau re-
glement pour l'Académie des Médailles,
ik ayant voulu qu'elle ne fe renfermait

pas uniquementdans l'élude des Medail-
les & des Infcriptions, &c qu'elleembraf-
fâft toutes les belles lettres pour rendre
cet eftabliiTement encore plus utile, elle a
fouhaité qu'outre les travaux que tous les
Académiciens feraient en commun, cha-

cun fe chargeaft d'un ouvrage en particu-j
lier. C'eft ainû* que,{clon la fable, les Mu-
fes travaillant toutes fous les yeux & par

i Jps ordres d' Apollon,ne fc contentent pas
de faire des concerts enlêmblc, elles ont

encore chacune des employs différents.
Fiction ingenieufe, qui nous fait entendre
que dans les Aflcmblées fçavantes & dans

les Academiesfondées par les Princes, ce
n'eft pas affez que chacun contribuede fon
génie, & communique Ces lumières pour
la perfection des ouvrages entrepris en
commun, il faut encore que chacun tra-
vaille en fon particulier; afin quo le pu-
blic profite de tous leurs talents &c dérou-
tes leurs veilles. Il n'y a pas de moyen
plus afïèuré pour lavcncement des Le-
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tres, Se on a tout lieu d'efperer que le fuc-'
ces répondra à l'attente de Sa Majcftc,
,ik que les bénignes influencesqu'elle dai-

gnc répandre fur cette Académie des Mc-
dailles, luy feront produire des fruits di-
îgnes de fes foins. Chacun s'eft emprefle
[de choiiir des travaux conformes à fes eC-

jtudes & à fon génie & moy,pour ne pas
perdre de veiie mes premiers deilcins. Se]

pour me rendre encore plus capable d'y
;reuflir, j'ay choifi deux ouvrages qui font
idans le mcfmegouft Se du meirne caracte-;
jre, & dont j'efperc que le public pourra
j tirer quelqueutilité.

Le premier,c'eft la Vie de Pythagore,
avec une exDlication de fes fymboles &c
de les Vers dorez, & une traduction d^|
jCommentaires d'Hicrocles, où toute la
doctrine de ce Phiiofophe eft folidement
expliquée.

Etle fécond c'eft la traduction du Ma-
nue! d'Epictetc & des Commentaires
;Grecs deSimplicius, Se un nouveau Ma-
jnuel du meiinc Epicicte que j'ay rire des

Diflèrtations d'Arrier., & qui renferme
ides maximes trés-nobîes trés-inftrucli-
;ves, 8c très-dignes d'eftre tirées de l'oit-
jbli où elles font.

J 'auroisregarde comme un,affrontqu'-
inn autre mV.iftdevancé en cette occaiioa
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où il s'agit d'dbeïr au Roy, & de faire ce
qui luy eft agréable. L'inclination, le de-
voir, la reconnoi (Tance, l'obligation de ré-
pondre en quelque manière aux grâces que
l'ay rcct-ue'sdc>SaMajcité,tout vouloitque

je me diftinguaiTeau moins par la diligen-

ce, puifquec'cftoit le feul avantage que je
pouvois efperer. Je l'ay fait ces deux ou-
vrages font achevez & voicy le premier
qui contientla nai fiance de la Philofopie.
Carquoy que Thaïes euft déjà fondé la Se-
cte Ionique, avant qucvPythagore euft ef-
tabli la fienne, comme cette Secte Ionique
ne dura que peu de temps & qu'elle fut'
étoufféepar le SecTre Italique,qui fe repan-
dit bientoft dans prefque toutes les parties
de l'Univers, Pythagore doit eflre regardé

comme le premier Philofophe, & com-
me le pcre de la Philofophie.

Je donne donc d'abord la Vie de ce* r
grand homme,en qui la fagefle répondoit J-j
à la noblefle de fon extraction.Si Dioge- n<

ne Laërce, Jamblique, & Porphyre s'ef-i
toient bien aquitez de ce travail je n'ait-, t>

rois eu qu'a les traduire j mais ils ont fait
cette vie avec fi peu d'ordre & de fuitei

&r, ce qui cft encore plus mauvais, avec fi

peu de choix qu'on ne peut regarder ce
qu'ils oh eferit que comme des mémoi-
res fort confus, fort ujdigcfccSj 6c mef-
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lez de beaucoup de choies frivoles, 8c
pueriles, indignes de ce Philofophe, &
fouvent contraires à fis véritables fenti-

ments. Ce n'eft pas encore là rout ceux
qui font venus enfin te ont encore plus dé-
figuré la vie & la doctrine de cet homme
fage,cn luy atribuant des miracles,ou pluf-
toit des prefliges, plus capables de le faire
partir pour magicien & pour charlatan

que pour Philofophe. Tels font les con-: tesque l'on a débitez de ion miroir magi-
que, de fbn arithmétique {ùperflitieufe,&
de fa roiie de 1 onomantic.J'ay donc rejet-
té toutes ce rêveries que l'envie de faire
J>afler des imaginations& des chimères,
oifs l'aurhorité d'un grand nom avoit
d'abord débitées, que la fiiperfrition & la
crédulité avoient enfuitc reccuës, & que:
la faine antiquiténe connoiflbitpoint.

Si on faifoit avec la meune méthode la
vie de tous les Philofophcs qui ont fïic-
cedc à Pythagore, on verroit clairement
le progrés que ces grands génies ont fait;
dans la connoi fiance de la vérité & rien
ne feroit ni plus utile ni plus agreabîe.Car
quel plus grand profit, & quel plus grand
plaiflr,quede voir les démarches deTciprit
humain dans la recherche de ce qui fait le
fouverain bien des hommes, & que de re-
marquer quels font les guides qui l'ont
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bien conduit, & ceux qui l'ont égaré .&

qui l'ont empcfché de trouver cette verité
qu'il cherchoit, ou de s'y arrefter & de
s'y maintenir après l'avoir trouvée.

Je fçay bien que ce n'eft pas dans les ef-
crits desPayens que nous devons chercher
à nous inftruire. Ils font fi différents & fi

oppofez entre eux fur les points les plus
importants, que comme Platon a dit des
hommes, qu'ils ont partagé entre eux la
folie, on peut diro de ces Philofophes,
qu'ils ont partagé l'ignorance au lieu que
tous les Docteursdelà Religion chrétien-

ne depuis Moyfe jufou'au dernier des A-
poftres font fi bien o accord,& concou-
rent Il bien à enfcigner les melmes princi-

pes & la mefinedodrine, que comme Py-
thagore ditôic que Dieu eftoit harmonie,

on peut dire avec plus de raifon, de cette
harmonie que c'efl véritablementDieu:

car ce ne peut cftre que Dieu qui l'a in-
ipirée. Je ne compare donc point le plus
éclairé des Philosophes payens à aucun
de ces Dodeurs je les mets mcfmc tous
au deflous du chrétien le plus fimple, &
je renvoyé fur cela le Lecteurau difcourss'

que j'ay fait fur Platon; mais cela n'em-
pefche pas que les decouvertes que les
Payensont faites ne foient tres-cftimables
& très utiles. Car comme ils ont puifé
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dans les premières fourecs, dans la révéla-
tion Judaïque, & quo cette révélationa-
voit efté donnée pour reftablir la Religion
naturelle, que le Paganifmc avoit prcfque
éteinte & pour promettre la Religion
chrétienne qui devoit eftre plus parfaite
que la révélation Judaïque & en reparer
les défauts on trouve dans leurs efcrits
de grands principes, & ces principes font
une continuation de la véritable lumiere,
qui par la bonté infinie de Dieu, n'a ja-
mais celle abfolumentd'éclairer les hom-
mes, Se ils deviennent des preuves invinci-
bles de la vérité de noitre Religion.

D'ailleurs, comme ces premiers Phi-
ioibphes eftoient des hommesd'un efprit
excelicnt,ilsont ad joufté à ces veritezcon-
nuesdes démonstrations rres fortes Se tres
capablesd'éclairerrefpïir,d'éclaircirbeau-

coup de doutes, & de réfuter une infinité
d'erreurs Se ce fontde grands avantages.
Car comme il faut neccllaircmcntque ia
connoiflàncc précède l'amour il faut a-
vant toutes chofes que la lumierc diflîpc
les tenebres de c'eft à quoy Pythagore,
Socrarc, & Platon peuvent extrêmement
contribuer parce qu'ils ont plus appro-
ché du vrav & qu'ils ont revenu leurs
principes d'une force de raisonnement&
d'une évidence a laquelle la plus fiere ia-
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crédulité & le plus obftiné libertinage ne
.fçauroient jamais ufifler.

Je vais raflemblcr icy en peu de motsi
fous un fcul point de vue, lés plus grands,
principes que Pythagoreàreconnus & a-|
vouez. On; fera étonne de voir que les!

conimcnccmcns de la Philofophie ayent
efté fi lumineux dans un ficelé do tene-
bres, & qu'aujourd'huy tant de fieclesj
après que la vérité s'eft fi clairement ma- j
niftftéejqu'on n'a plus rien à defirer, au-|
jourd'huy que1 les ombres font diffipées}

& que tout cft accompli, il y ait de pré-
tendus Philofbphes qui ne travaillent!
qu'àfaire douter de ces veritez que toute j
| l'Antiquitéa connues & révérées,& qu'à]
replonger les hommes dans des ténèbres
iî épailles. que s'ils eftoient fuivis}onver-,
roit le contrairede ce qui arriva en Egy-
pte du temps de Moyfe, on verroit les
ténèbresdu cofté du peuple de Dieu, & la
lumière du cofté des Payens.

Pythagore à reconnu que Dieu eftoit
unique & il s'eft expliqué fur cela d'une
manière trés-forte tres-agreable & qui
tourne fort bien en ridiculelapluralitédes

Et hÙx funt tenebrat horribiles in uni-
verf» terra JEgyptt .tribus diebus. Ubicgmque
autem Jiabitabanc fiiu Ifricl lux erat. £x;d. x.~-z'-i
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Dieux. Voicy fes Vers que S. Juflin nous
a confêrvez

i'mçipet Stoç eifu to/>*ç t'tôfj oiinç ifet^i
n i l '7Jioo^ov i<n>y ituiui nraf £i7niy,ifA9ç ou7îfJ tK cu;^ fA9\oy waoi eimii s^fj bMk hs^tiixm

Au7t{ cv M ~f~f))M)7n~())7tt) (f'7n) ~û ~ou

KI; 'S! T:J*:t.

5f quelqu'un dit, je fuis Dieu,hors le/cul1
Dieu' veritable, il faut que ce Dieu après
avoir crée un mondepareil à ecluy-cy, di-
fe, voila mon ouvrage: & qu'ilne diCe pas
feulement, voila mon ouvrage, mais il faut
encore qu'il habite, & qu'il remplijfe ce
monde qu'il aura créé car c'efi ce que le
veritable Dieu a fait de celuy-cy.

Il a entrevu encoro, que Dieu avoit
engendré un Fils femblable à luy, & les
Payens ont nomméce fils le Verbe, & la
parole du Père, & iis ont reconnuquec'eft
ce Verbe ou cette parole du Pere qui a crée
& arrangé l'Univers.

Il a applaudi à cette véritéqu'il y avoir
un traitte entre Dieu & fa créature,
traitté qui n'eft autre que la Religion na-turelle, & par confeqttcnt que l'homme
eft né pour la Religion, & que la Reli-
gton eft la principale fin de l'homme &
que Dieu eftant le principe de tous nos
devoirs, la veritable vertu doit fe rappor-
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ter à Dieu, Se confifte à luy dire fidelle.
li a connu encore la corruption de la na-i

urc & la neceflité de la reparer, pour dc-
livrer l'amc de l'efclavage du peché.

Enfin il a ènfeigné que l'homme ef- j

une libre il s'attire volontairement tous
ks maux par le malheureux ufage qu'il
lait de là liberté & par le refus opiniai-

tre de voir les biens qui font prés de luy,
ëc que Dieu a mis en fon pouvoir & il a j
fçu accorder cette liberté de l'homme avec j
la providence do Dieu accord fans le-
quel S. Auguftin affeure que l'on ne peut
ni bien croire ni bien vivre. Et de tous
ces principes il a tiré des regles admirables

pour les moeurs, en démonftrant Fobliga-

tion indifpenfable d'eftre pieux recon-
noiflant, charitable, definterelTé, fidelle,;
tempérant & jufte & de foumettre les

panions de la cupidité aux lumieres de la
raifon, qui doit toujours tenir les refnes.

Voila les premiers rayons qui ont é-
clairé les tenebres de l'idolâtrie. Comme
ils font fortis du fein de la Religion Ju-
daïque, ils reviennentjoindre leur lumie-

re à celle de la Religion Chrétienne ëC

après avoir fervi trés-utilement aux Peres
de l'Eglife, à combattrele reftedes fuperf
titions du paganifme ils fervent aujour-
d'huy à difliperles fophifmes & les vaines
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defaites des athées & cks libertins.

La forte perfuafion où les Philofophes
jpayens cftoient que l'ame devoit i.ftro dé-
livrée de fa corruption,pour devenir capa-
ble de s'unir à Dieu, leur à fait faire des
effortsinflniSjpour trouver la voyede cette
délivrance. De la font forris toutes les pu-
rificationSjtoutes les initiations,& tous les
autres.rites fuperftitieux, qu'ils ont prati-
quez car autant que les voyes de la veri-
té font fmipics autant font diverfès les
démarches de l'erreur. Par exemple dans
la plus myftcrieuiê de leurs ceremonies
qui cftoit celle de fi/i/peliio», inifttleet, les
preftres faifoient enterrer les initiez juf-
qucs au cou,demanièrequ'iln'y avoitque
la tefte qui jouïft de la lumiere. Ils vou-
loient leurapprendrepar là que dans cette
vie ils dévoient dépouiller ce corps cor-
ruptible, enterrer avec Iuy toutes fes paf-
fions, Se élever leur eiprit à la lumiere in-
telligible, dont la lumiere fènfible eftoic
le fymbole.Car,comme jel'ay dejadit fur
Platon toutes les ceremonies des Payens
n'eftoient que des figures le menfonge,
ayant toujours imité la vérité. Mais tous'
les «fïôrts qu'ils ont faits n'ont fervi qu'i
les 6garer davantage ils ont toujours i-
gnoré la voye de cette délivrance. Com-
ment ne l'auioient-ils pas ignorée ? Il n'y

avoit-
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avoit qu'un Dieu-hommequi puft la ma-
nifefter & la faire connoiftre. Dieu avoit
prédit luy-mefme par la bouche de fes
Prophetes,que le Meffie feroit l'alliance Ecct
d'I .fraël, la lumiere des Nations & le falut j»*'tt
jufquaux bouts de la terre. Commentles

m lu
Payens auroient-ilsdemeflé ce falut, au tfiiU1l1

travers des ombres qui le cachoient, lorf ufqu

que la plufpart des Juifs, à qui les pro- 'r^re

pheties eftoientadrefïces,necomprenoiente.
rien aces grandscaractèresqui defignoienr '£*
le Meffie, & qui font aujourd'huy fi re-,

def

connoiffables j Cet homme Dieu qui de- T.xp

voit porter nos langueurs, efire bnfé four ;£"{

nos crirues, fe char ~bfiuldes iniquite:<
it,ci

tros crimes, Ce charger fe ni des iniquité*,de

nous tous livrer volontairement fon ami
pour le peché, & nous guérir par fes meur-
tri feures, eftoit pour eux une énigme in-
explicable.Jefus-Chriftdevoit eftre le (à-,

lut des Nations mais il devoit cfrre aufll
leur lumierepour faireconnoiflrece falut.
Ainfi jusqu'à l'arrivée de ce rédempteur,
la voye du falut leur devoit eftre cachée.
Tout leur efprit,&toute leur pénétration
eftoient inutiles. Cette ignorance eftoit
predite:& par qui rpar celuyquirempltE
l'efprit de lumière ou de teîÊbres comme
il luy plaift. Elle eftoit donc invincible

cette ignorance jusqu'à la venue de ce
libérateur, à qui feul Dieu avoit donné la
puiflance de la dilfiper, 5c qui en effet l'a j1
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'diffîpêë; comme il avoit efté pfedir.Par
conlequcnt bien loin de méprifèr cette
ignorance des Payens, nous devons l'ad-
mirer & la refpe&er comme un des ca-
rafteres les plus ierifibles de l'accompliflè-

ment des prophéties, Se comme unepreù-'

ve auifi forte de la vérité de la Religion
Chreftienne,que tout ce qu'ils ont fceu &c

connu. Pour moy j'avoueque cette igno-

'• rance impoféc jutqu'à un certain temps à' hx Nation la plus pénétrante de TU nivef s,
ri jmpoTcc au milieudela prediiftion mêf-

nie, qui fembloit leur devoir ouvrirIcs
yeux, & diffipéc enfuita dans le temps;
niarqué,rne paroift une atiflî grande mer-
veille que le foleil arrefté par Jofué, &i

que les eaux de la mer entaflées^ôo amon-
celées, pour ouvrir un partage auxnHe-
breux.

De ce principe fi clair on pourroic ti-
rer l'explication & la preuve de beaucoup
de veritez très-importances, mais ccn'eft
pas icy le lieu. Il me fuflît d'avoirmontre
par là quel ufage nous devons fairedesef
crits desPhilofophesPayensy&quelprofit
'nous pouvons trouver dans -cette îeé*are,
puifque de léBr ignorance mefme on tire
de fi falutaires inftruftions. En mefme

temps j'ay juftifié ledéfleinque j'ay fait de

lesexpliquer & de les traduire. D'abord
j:ay entrepris cette eftudc pour ma propre
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utilité, Se je la continue pour l'utilité des

autres.
A la Viedc'Pythagore j'ay adjoufte un

recueil de fes Symboles plus ample que
ceux qu'on abonnez avant moy. Lilius
Gicaldus homme très fçavant & grand
critique, en a donné un avec des Inter-

pretations Latines fort eftendues. Dans

mes explications je l'ay fuivi,lorfqu'ilm'a
ifemblé avoir pris l'eforit de Pythagore,
6c jo l'ay abandonné quand il m'a- paru

s'en efloigner. On dit communémentque
tout le bon fens eft dans les Provetbcs

J
& on a raifon. Mais le fymbole a '.un a-1

vantage fur le proverbe,c'eft qu'ileft. plus

figure & plus travaillé, & qu il renferme

une morale plus fine &C plus approfondie

comme on pourra le remarquer dans ceux
de Pythagore, qui ne font pas indignes de
la curiofîté du Lecteur.

Après ce Recueil de fymboles j'ay
raie la Vte d'Hieroclés, ou pluftoft une
diiïèrtationfur l'Auteur qui a fi bien ex-
pliqué les Vers de Pythagore. Commeces
•Commentaires font. d'une beauté fupe-
rieure à tous les ouvragesde cette nature>
que la beauté d'efprit, la force du raifon-
ïuementjlanobleiTe des fentimens, 8c la
verité & la folidité des préceptes fe trou-
vent avecla gravité, l'énergie, & les graces
de la diOion, avact que d'y travailler J'ay

eij
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voulu m'éclaircirà qui nous devions un fi
excellent ouvragc,où l'on n'a que deux ou
trois erreurs à corriger pouren faire un
livre admirable, & véritablementChref
tien. Car le foupçon que l'on a eu juf-
qu'icy que cet Hieroclescftoit le me fine
qui avoir eferit contre les Chrcftiens, &c

qui les avoit perfecutcz avec un acharne-

ment horrible, jusqu'à mériterles faveurs
de Ion Prince par fes cruautcz, m'avoit
extrêmementrefroidi. Il mo fembloitque
des Payons qui difoient Ci bien, & qui
faifbientfi mal n'eftoient pas digne? de
nous inftruire.

Je me reflbuvenois à ce fujet du fage
fcnipulc des Laccdemoniens,qui fe trou-
vant un jour dans une extrémité fort
prelîànte, aflemblerent le Confeil. Il ar-
riva par hazard, qu'un homme trés-Vi-
cieux propofa l'avis le plus utile. Les La-'
cedemoniens, toujours attachez à l'hon-
nefteté & à la décence, ne voulurent pas
devoir le falut de leur patrie à un hom-

me fi décrié ils firent propofer ce mef-

me avis par un homme fige, afin de pou-
voir le fuivre fans fè deshonorer,J'aurais
voulu qu'on euft pu faire la mefme cho/è
à cet Hieroclés, s'il euft efté celuy qu'on
a cru. Heureulementcet expédient n eft
pas ncceflaùe. J'ay eftabli fut des preu-

ves allez fblidcs,que l'Auteur de ces com-
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mcntaircs cft tres differentdcl'ennemi Se

du perfecutcurdes Chreftiens.J'avoucque
j'ay cfté ravi de cette découverte, & qu~
je me fuis mis à travailler fur fes ouvra-
ges avec plus de confiance & plus d'ar-
deur: car il l'éloquence demande que cc>
luyquilaprofeile fait homme de bien, la
morale l'exige encore plus fortement, de

celuy qui l'enicigne.
Ces Commentaires,comme je l'ay dé-

jà dit, font tres précieux & j'oie aflèurec
qu'on peut les regardercomme nouveaux,
car ilsparoiflènt aujourd'huydansma tu-
duclion non feulement plus correcls,mais
plus entiers. Jufqu'icy le texte étoit tres

corrompu & il ne fautpas s'eftonnerque
la tradudion Latine qu'en donna Jean
Courtier fur le fin du xvi. fiecle, foit fi
defe&ueufe le vice du texte luy a fait fai-

re beaucoupde faures, mais il en aadjouf-
té beaucoup d'autres, parcequ'il n'enten

•
doit pas.finement.le Grec, Se qu'il ieno-
roit abfolumcnt cette ancienne Philofo-

phic.
il y en avoitdéja une autre traduction

Latine, faire long-tempsauparavant par
Jean Auxifpade Sicile, Secretaire Apof-
toliquc, Sous le Pape Nicolas V. & hom-

me d'\ine grande érudition, grand Ora-
teur & grand Poëte. On cite de luy un
volume de Lettres, beaucoup d'Epigram-

é iij
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mes Se d'autres Vers tres élegans & olr
luy donne la louange d'avoir efté fort ver-
fé dans la levure des Auteurs Grecs. Il
en avoit expliquéquelquesuns à Laurent
Valle, qui en tcfmoigne fa reconnoiflan-'

ce, en publiant, qu'il le regardait à cet1

égard comme (on precepteur & comme
fon père. Mais la grande connoiffance
qu'avoit Aurifpa de la langue Greque,
paroifl: encore par fa tradudïon d'Afchi--
mede & par celle d'Hieroclés, II fit h.,
dernière à Fâge de quatre-vingts ans. 'Là
Bibliothèque du Roy, la plus riche de
l'Europe3m'afourni deux éditions de cet-

te Traduction Latine, faites fous le Pon-
tificat de Sixte IV. plufieurs années après
la mort de fon Auteur, la première à Pa-
doiie en m. cccc.nxiy. & l'ait-
tre à Rome un an après. Il n'y a point de
témoignage plus honorable a pythagore
fi à HicrocleSjqueceluy que leur rend ce
venerable Vieillard dans la Dédicace de
fon Ouvrage qu'il adreffe à Nicolas V.'le
père des Lettres, & fon bienfaiteur: il
dit,* Qiicftant allépar fon ordre a Vt-
mfc, il yacheta quelques livrer Gr*es;p#r*

Cura Vcnetiis cflim tuo juflu, Lbros aliquot Gr«-
cos emi, intet ijuos reppeti Hicioclerafuper yçrfibils

Pythagorxaureis appcllatis,in quibus pmnis Py.l'ha-

goreorum Philofophia cominctur. Tantaquein 'e?t

i eft doarina, tinta Icgenti utilitas, ut oâpgenatius
jam nihil ego aut Gwce. aut Latine legerim, quoil
ciJjis jaihi piôfuiflc intcliigam patuai enim iat
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•mi. hfyucls ejloit le Commentaire d'.Hjcro-

cles fur les Vers dorés de Pythagore, on f/

trouva un fi grand fonds de dotlrine &
tarit, futilité, qua,fon âge il nefefouvt-

noitpasd'avoirrien lu ou il eu fi fait unplus;

grand profit; carcepetit Ouvrage,aux mi-

racles prés, s'éloigne tres peu, ou point du

tout de la Religion Chrétienne:ccjtpour-

quoy, ajoute-c-il,fenay entreprisla tra-
dH&ion, que je vous dedie, &jevonsfHp-
plie de lalinM'e fois vous apurant, gué

quoy cjiion ne puiffe rien adjoufler a voftre

ff avoir, &a vos vertus, vous ferel^ ra-
vi de trouver dans cette leElure deqitoy

vous confirmer dans vos fentimens. Et il

appelle cet Ouvrage tres excellent, & con-
forme a la Religion Chfeftienne. Opufcu-
lumpraftantiffimum, & Religiom Cbrifi-

ùan& confentanmm.
Jen'ay eu connoifTancede cette Tra-

ducHond'Aurifpa qu'après rimpreflïon
de mon Ouvrage, &

lorfqu'on
impri-

moif cette Préface. Ainfi je n'ay pas eu
le tempsdo l'examinerà fond, par con-
fcquent je ne fuis pas en état d'en ren-
dre un fidellecompte. Et ii ne faut- pas

nihil, ubi miracula non fuerunt à file Chrifliaru
diffère hoc QpufcuUmi. Latinuni teci & norinni
SinÛitatiStua dedicavi, oroque ut femel legas o ini
quainvisua doftusi ita omnium virtutumgcnsrc jrc-
ditusfis.ut ncgic doaritwt, ncque virtuti tua qinU-
qiiam addi poflît, pl-.ccdit nihilominus legerc ca qiix
fcntentiam tuait» confirmabunc.

p-ftti" '
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prononcer légèrement fur les efcrits d'un

homme aufli recommandable par foin

grand fçavoir,que vénérable par Ton âgé.
Bailleurs, comme il a efté le premier qui
a défriché ces Commentaires dans un
temps où les Lettres ne comtnençoient
qu'à renaiftre par la prore&ion que leur
donnoit le Pape Nicolas V. on doit avoir
de l'indulgence,& n'en pas juger à la ri-
gueur. J'ay parcouruCon Ouvrage, & j'ay
vu que ce n'eft ni le fçavoir ni l'èfi»

prit, ni le ftile mefine qui luy ont man-
qué, mais des manufcrits plus corrects.
Malheureusementceux qu'il avoit ache-
tez à Venifê, eftoient aufiî corrompus, 8c
moins entiers,que ceux qu'on a eus dans la
fuite, & fur lesquels on a imprimé le texte
Grec car je remarque dans fa traduction
prefque les mefincs fautesqu'on a conti-
nuéesaprès luy, & d'autresencore qui ne
viennent fans douteque du deffaut du tex-
te. Dans le refte il y a des endroitsheuïeu-
fement exprimez & plus corrects,quedans
la traduction de Jean Courtier cette der-
niere quelque défectueufë qu'elle (bit, me

femble pourtant un peu plus exacxê. Iî ne
p.iroift pas que l'Auteur ait connu la pre-
miere, car il n'en parle point. Mais tout
bien compenfé, cette première a fon méri-
te, elle peut mefinecftre confultée comme
un manuferir, fi jamais on imprime le
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tcxteCrectôCAurifpaefcdigned'une troS-
grandeloiiange,d'avoireu le courage & la
force à quatre-vingts ans, & denué de tous
les accours que nous avons au jourd'huy
d'entreprendre la traduction d'un ouvrage
philosophiqueauffi profond, & auffi dif-
ficile que ce Commentaired'Hierocles,&
d'avoir furmonté tant d'obfhcles pour
procurerà fon fiecle une lecture fiavanta-
geulê & fi utile. Je me fuis fait un fingu-
lier pîaifir de luy rendre la juftice qui luy
eft deuë, & d'avoir tiré fa mémoire des te-
nobres de l'oubli.

Meric Cafaubon, fils du grand Cafau-
bon,adjoutaquelques remarques à une édi-
tion qu'onfit à Londres de la traduction
de Jean Courtier, & dans ces remarques il

a reftitué heureufement plufieurs paflâges,
mais cela ne faffifoit pas pour rétabliren-
tierement le texte.

M. l'Abbé Renaudot,qui a orné beau.

coup de vertu, & un grand fonds d'efprir,
d'un, fçavoir très-profond, m'a commu-
niqué un exemplaire de l'édition de Jean
Courtier, enrichie à la marge dequan-
itité de belles corrections ccrites pat une
jmain inconnue mais fçavante. D'abord
jjç ne fçivois fi c'eftoient de (impies con-
jectures j maisenfin j'ay vu que c'tftoienr
des diverfeS leçons tirées des meilleurs
manuferits. Ce fçavant Abbé ne s'eft pasi e V
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contenté de me fournir ce trefor il a plus
fait encore il m'a procuré le fecours de
M. Antonio Maria Salvini, Profeiïèur en

Grecà Florence, Académiciende/la Crie*
fea, Se de l'Académie -de Rome de gli
Arcadi homme de beaucoup d'efprit,
tres fcavant dans la langue Greque,&
dans les belles Lettres &, ce qui fc trou-
ve rarement avec tant de ravoir, d'une
modeftie tres finguliere, <k toujours preft
à quitter fès occupations pouraider les- au-
tres dans leurs travaux,en leur communi-

quant libéralement tout ce qu'il y a à Flo-

renco de plus précieux, & qui peut fer-
vir l'avancementdos Lettres, M, Salvi-
ni a pris la peine d'extraire luy-mcfme,&
de m'envoyertoutesles differcnrcs leçons
d'un excellent manuferit d'Hieroclés
qui fe trouve dans la Bibliotheque de S.
Laurent, tres-richeen toute forte de ma-
euferits les plus rares & fur tout dema-
nufcrirs Grecs, que le grand Cofme, père
de la Patrie, Laurentfon fils, le Pape Clé-

ment VII. & le grand DucCofme L'ont
amaffezavec des depenfes infinies, & <jue
les deux derniers ont faperbernent placez;
dans un vaifTeau d'une architectureadmi-
rable, exécutée fur le deflèinde Michel-
Ange. Ce manuferit en confirmant la
plulpart des corrections de la margede
l'exemplaire de Paris m'en a fourni quan-
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tké d'autres très neceiïâiresj;Sctres-irrï*-

portantes,& a fuppléé mefme fouventdes

mots & des lignes entières qui man-r
quoient viiîblement, de forte que je,puis
augurer que le texte d'Hierocleseft prcfhv*

tement auffi entier qu'il le puiffe eftre, 6c
tel qu'il eft foiti des mains de l'Auteur*
J'en ay rapporté les principales corre-
dions dans les Remarques, c'eft à dire,
celles qui font un fens différent de çeluyy
du texte imprimé: toutes les autres, qui.nç
(ont proprementquedes élc^ances de fl;yr

le, ou quinechangentpas îc fens, je n'ay
pu les marquer parceque cela auroitefté

ennuyeux, & peu fenfible dans des remar-
I ques Fnnçoifes mais elles iêrviront très
utilement fi jamais on imprime le texte
Grec, qui mérite certainement de voir le
jour en l'eftat où ce manuscrit nous l'a
rendu. Je n'ay jamais fait cas de toutes les
minuties que beaucoup de fçivans recueil-
lent d'ordinaire dans les manuferits, mais
j 'cftime infinimenttout cequi éclaircitdes
partages obfcurs & inexplicables uns ce
fecours,ce qui fait un beau fens où il n'yy
en a point, & ce qui donne lieu à d'4itHr-

reufes découvertes. Voilà ce qu'on doit
chercher dans les manufcrits & c'eft ce

que l'on trouve dans celuy de Florencet
il n'y a pas de pago où il ne prefençc
quelque choie de précieux.

c vi
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Avecim fi grand fecours je puis efpe-î

rer que tria traduction Françoifc aura toits
les avantages quimanquentaux deux tra-j
du&ions Latines dont j'ay parlé. Je n'ayj

rienoublié pour la rendre claire, & pour
la mettre en effetde porter nettement dans
l'cfprit l'idée jufte du precepte & de la rai-|

Ion du précepte. Dans cetteveuë j'ay mef-l

me quelquefois employé des expreffionig~

que je n'aurais pas hazardées dans des
traitez d'une autre nature. Les matières
de Philofbphie donnent des libertez que
l'on n'oferoit prendre ailleurs: elles for-i

cent mefine à s'en fervir, comme Cicc-:
ron l'a reconnu & pratiquédans fes trai-
tez philofophiques.

Hierocleseft un efprit du premieror-;
dre il a des idées nobles & kiblimes,Se
fouvent tres-difficilcsà entendr^iunetra-l
dudion feule feroit inutile, car il y a beau-'

coup de pafTages qui ne feroient point en- j
tendus fur tout par ceux qui n'ont pas fait

une eftude parriculiere des anciens Philo-
fophes. Il a donc fallu accompagner la
traductionde remarques. Theodore Mar- F

file en a donné quelques-unesmr les vers
de Pythagore Se Meric Cafàubon, com-

me je l'ay deja dit, en a fait un petit nom-
bre fur quelques endroits d' Hieroclesy
plus pour corriger le texte, que pour Tes-
pliquer. Mais perfonne jufiju'icy n'a en-
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'repris d'expliquer Hieroclqs taufentieir»

& c'eft ce que je me fuis propofé de faire.

Je n'ay épargné, ni temps, ni travailpour
éclaircir toutes les difficultez. Il n'y en a

pas une que je n'aye expliquée, ou efl'aye

d'expliquer, pour parvenir a rendre ce fy-

ftéme aufli clair & aufli fcnfible,qu'il l'ef-

toit du temps de Pythagore mefme.
Comme Hierocles n'a fleuri que dans.

le quatrième ou cinquième fiecle, il n'y a;

pas de doute que la Religion Chreftienne

ne l'ait aidé à développer beaucoupde do-

gmes de Pythagorequi n'avoientpas efté
fi bien éclaircis avant luy. Il n appartient

qu'à elloaie diffiper les ténèbres, d'éclair-'

ci les ombres, & d'oftcr le voile qui ca-
che les plus grandes veritez mais il ne
faut pis poufler plus loinceorincipe, ni,
s'imaginer qu'Hieroclesait changé le fyf-(
téme de Pythagore, pour le rapprocherde

laReligionChreftienne,8c pour le rendre
plus beau. il n'a fait que tirer de cette

iainte Religion le vcrïtabbefpritdu do-

gme, que ce Philo(bphe avoit puiie dans
les livres & dans les traditionsdes Juifs^
& c'eft ainfî qu'on doit expliquer les ef-

crits des Payens car comme je l'ay dit
dans le Difcours fur Platon, il ne faut pas

prétendre éclaircir les veritez de la Reli-
>,

gion par les veucs dos Philofophes., mais,
au contraire, il faut éclaircir les veuës de s
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Philosophes par les veritez de la Religion,
Etc'eft ce que fait Hierocles car il eft

certain que les femenccs de toutes les veriL

tez qu'il onfeigne, fè trouventdans TimcC
& dans Platon Difciplcs de Pythagore

comme on le verra dans les Remarques.
Par exemple, dans ce qu' Hierocles dit

des fils de Dieu, qu'ils font les imagesdu
Père, &£ les images incorruptibles il a
(ans doute emprunté de noftre Religion
les traits dont clic defigne noftre -'Sei-

gneur, qui eft la veritable imagedu Père

& qui n'a point connu le péché mais le
fond du dogme eftoit certainement dans
Pythagore, puifque Timce & Platon l'a-
voient pris de luy. Il y a mefme lieu de

s'étonner que dans une fi grande lumière
il n'ait pas vu le ridicule de cette pluralité
de fils de Dieu, & qu'il n'ait pas embraf-
> fé la vérité d'un fus unique vérité rc-
connuë & anoncée par le Poëte mefmc, à
qui on a donné le nom d'Orphée, & dont
les efcrits efloient d'une grade autorité
parmi les payens; car il a dit en propres
termes •

Eis d~ r~ _.0 Q.n. L~jp~~LJ:I~£
Et portant les yeux de ton entendement
jupjii'au Verbe divin, repofe toy fur luy,
Le mefme Poëte aflùre ailleursque Japf-

îter, Pluton, le Soleil, Bacchus ne font

que differens noms d'un feul & mefme
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Dieu.. pjatsp.it parleauflî du Ftrbt tres-
divin, qu'il appelle la caufe des eftres, Se &

il reconnoiftque de la connoifTance de ce
Verbç dépend le bonheur de cette vie, ôc
la felicité de l'aurre, & qu'elle feule mené;

à toutes ks cpnnoiflances les plusfublimes.
Hierocles a donc cfté en cela du nombre
de ces malheureux dont parle Pythagore
qui s'attirent volontairement leurs mal-
heurs, &qui ne voyenr, ni n'entendent
que lesbiens font prés d'eux,&que Dieu;
les a nuis en leur puifïàncei Se ce qui eft en-;
coreplus eftonnant il a dorai a midjfj £

pour me fervir de l'exprefiîon du mefine, c
Pythagore. Sommeil funcite,qui a efté:
la jufte punition de ce qu'il s'eft toujours?

tenu attache aux élemens groffiers de, laj
Philofophieaprès la manireftationclaire
& entiere de la verité Se qu'eftalit né
|dans le temps où la Religion Chreftienne;
îtriomphoit avec tant d'éclat de l'ignoran-
;Co &c de l'erreur il a fermé les yeux à cet-
;tc lumière divine.

Sur l'explication qu'il donne aux trois
premiers Vers de Pythagore, en parta-
geant les fubftancesraiibnnablesen Dimx
^immortels j m Hefos, & en Demonsterref-

tres, & en donnantà la nature Angélique
le nom de Héros on pourroit l'accu {êr

de s'eftre eiloigné du dogme des anciens
jPhilùfophes,qui appellent Héros, non les
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Anges, mais les hommes confierez après
leur mort, témoinces motsdes médailles,
Héros Antinous Héros Eurypylus té-
moin encore les Templesappeliez Heroa,
qui eftoient des Templesbaftis àdes hom-
mes qu'on avoit élevez après leur mort au
rang des Dieux car voila les trois degrez;
les Dieux,, les Démons, les Héros. Mais ce
reprochene feroit pas tropbien fondé, car
comme les Anciens ont partagé en plu- j
fieurs elpcces les fubfhnces raifonnablës
qui ("ontentre Dieu & les hommes qui vi-
vent encore fur la terre, & qu'ils ont don-
né à ces fubftances les noms d'Anges, de'
Demons, & de Héros, l'Auteur de ces Vers'

a fort bien pûappeller Héros la première
efpecejesAnges, comme Hkroçîesaflûre:
qu'on l'a pratiqué. D'autres, dit-il,«e don-
nent a ce genre moyen cjuun de ces trois,
noms, en les appellant Anges, Dénions, ou.
Héros, par les raifons que nous avons dites..

Pour peu que l'on rcflechifïè fur la nc-
ceflltéde la Religion, & fur la corruption.
de l'homme, on voit clairementde quelle
maniere les hommes ont efté portez à abu-
fer de tous les fecoursque Dieuleura don-

nez pour le connoiftre,& comment l'ido-
latrie a efté comme l'ombrede laReligion,

Dieu avoir manifefté fà gloiredans les

Cieux, & communiquéà tous fes ouvra-,
ges des perfections qui marquoient aux
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hommes,qu'ily avoit au deflus d'eux'un
eftre tout puiflant & tout bon, qui lesa-
voit créez,& qui meritoit leur culte. Mais
leur corruption les porta à rendre aux
créatures l'honneur qu'elles demandoient

pour leur Créateur voila la naiflancedu
paganifme & de l'idolâtrie,quin'eft que la
corruptionde la Religion naturelle, &une

fau (Te Religion inventée fur la Religion
légitime & veritable car, comme je l'ay
déjà dit, lé faux imite toujours le vray.

Dieu veut corriger ce defordre par la
Religion révélée. Cette Révélation ap-,
prend aux hommes que Dieu eft unique,:
elle leur fait entrevoir un Libérateur en;

qtiiDieii a mis fon 'efprit,& qui n'efè autre
que le Meflîe, le Chrift, Fils de Dieu. El-
le leur montredes fubftances raifonnables,
plus parfaitesque les hommes, que Dieu a!
crcées,&: dont il fait fes miniftres,&enfin!
elle leur parle de certains hommes, qui!
ayant ëfté les unis de Dieu pendant leur
viCjtuy font encore plus eftroitement unis
après leur mort. La corruption abufaenco«
re de ces connoùTances. Elle méfia à cette
unité de Dieu des imaginations monf-
trueufes.Àu lieud'un fils unique,elle don-
na à Dieu un nombre infini d'enfans au
lieu d'Anges, miniftres de ce Dieu fupre-
me, elle imâgiha plufieurs fortesd'Efprits j
bons &'màuVàis,auxquelselle facrifia; &c
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au lieu d'hommes{ageSjmortïdans la pra-
tique de la vertiij& devenuspar là amis de
Dieu,& citoyens du Ciel, & aufquels par,
confequent il eftoit deûune forte de culte,
fubordonné, elle divinifà les hommes les
plus vicieux, & qui n'eftoientdevenus fa-
meux que par l'énormitéde leurs crimes
elle leur confierades Temples, & leur fit
bien toft les mefines facririces qu'à fes
Dieux.

Pythagore qui avoit cfté inftruit da

la Théologie des Hebraix & qui n'i-
gnoroit pas que les chaftimensdont Dieu
les avoit fi fouvent punis venoient .or-
dinairement de leur idolâtrie, fut frap-
pé de ces excès trop greffiers, & voulut les
corrigeren ramenant fes difciplesà la rai-
fon,& en leurenfeignant à rendre à ces
fubftancesun culte proportionnéà leur di.
gnité, ce qu'il appelle è'vre/a* fî&ii, rendre
un culte légitime & conforme à la Loj.
Mais au lieu de détruireï'idolatrie,tl ne fit
que la confirmer en la limitants âuflî n'e£
toit-ce pas là l'ouvrage de l'homme jcar
l'homme ne corrige pas les penchants du

cœur. Il y eût peut-eftredes particuliers
qui fe reformerenten quelque façon fui
fes préceptes mais le gênerai continuade
fe plongerdans la mefine fuperftionjcV; l'i-
dolatrie régnaavec la mefine violence. La
Religion Chrétiennemefine n'enarreft»
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pas entièrement le cours; mais commeelle

répandit un plus grand jour fur les veri-

tez que les anciens Philofophes avoient
entreveuës, leurs Difciples s'en fervirent j
tros utilement pourapprofondir leurs do-

gmes & pour les développer beaucoup

mieuxqu'on n'avoit fait auparavant. C'eft

ce qu'a fait Hierocles dans l'explication
qu'il donne aux Vers de Pythagore, &j

c'eft ce qui rend fes Commentairesfi lumi-j

neuxy&i-fi j'ofe ledire, fi chreftiens.

Je ne parleray icy que de ce qu'ildit fur
les trois premiers Vers, qui font les plus
importants. Il eft certain que l'explication jqu leur donne,eft conforme à l'idée de,

Pythagore car long-tempsavant Hiero^j

clés Platon avoit fait le raefme partage)
aveclamefme fubordination,& ordonné]

qu'on rendift le premier culte aux Dieux,
le Secondaux Demons, & le troifierne aux

Héros.* A pré les Dieux celeftes, dit-il
thormmfage facrifiera aux Demons, &
après les Démonsau.vHeros.CeAle dogmede Pythagore;avec

cette difference, que
Pythagoreappelle Héros ceuxque Platon
nomme Dénions, & qu'ilionneknomde
Demons têrnfires à ceux qu'il appelle Hc\
ros.Cequi ne changerien au fond. Mais il

Ait fi 5»«ï? Unis Si, «; n~tf htip$vti '» <f
Ip^tà^tt^txr'«-i.'i^n^t fttra niri-Ji- dans le

liv. des Loixj tom, • p. 717.
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faut avouer qu'Hieroclcs a rire de k Reli-
gion Chreftiennela connoi fiance desbor-
ncs fijuftes& fi precifes qu'il donne à ces
différents cultes, & les principaux traits1
dont ildcfigne les Anges Si leshomrnès'
receus dânsles chœurs celeftcs, c'éft a dire,
les Saints. Les Payens avant luy ont connu
l'cflence Angélique Platon a dit dans le
x.liv. desloix, que dansles combat s que

nous avons a foiiténir dans ce monde j nous\
ne pouvons vaincre, que lorfque Dieu on.
fes Anges viennentà nofîrefecours. Mais1
aucun Payen n'en a parlé comme Hiero-
cles. Au moins je n'ay point vu ailleurs

,ice qu'il dit, que les Anges font non feule-
ment au defoui de Dieu, & audejfiis de
C homme, mais encore qitils ne conrioïjfeht
e/ue félon qiCilplaifla.Dieu de les éclairer,
qu'ils font tout èclatans de la [umiere qui
rejaillit de Ditu fur euxqu'ils fervent
de canal à cette lumière divine pour nous
éclairer, que pleins d'amourpour Dieu ils
ne cherchent qu'à nous aider a paffer de
cette vie terre flre à une vie divine, &'ch-
fin, qu'ils font deftine? nous annoncer
les regles pour la bonne vie & pour le
bonheur éternel.

Mais le fecours qu'Hierocles a tiré des
livres de la Religion Chrefticnnè paroift
fur tour dans ce qu'il dit des gens de bien
qui après avoir palTé leur vic dans la pra-
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tiquede la vertu, ontelle reccus dans les

chœurs ecleftes, c'eft à dire,ont cfté bea-
tifiés. Pyrhagore los avoir appeliez finv

planent Démons temflrcs terreftres

parce qu'ils font hommes par leur naturei
& Domons,parccqu'eftantdans le ciel &
unis à Dieu, ils font pleins de feienco &C

de lumiere •> &Platon s'ciloit contentéde
dire que les âmes, après qu'elles font fe-
parées du corps, ont encore foin des çho-
fes qui, regardent les hommes qu'elles

protègent particulièrement ceux de leur
famille

qui font reftez fur la terre, &
qu'elles méritentd'eftre honorées. Mais
Hierocles va bien plus loin, Se il marque
les Saints d'une maniere fi nette & fi pre-
cife, qu'on voit clairement qu'il n'a pu
tirer quedos livresde la Religion Chref-

tienne les traits dont il fe fert pour les de-
figher. 0ù auroit-il pu apprendre ail-
leùrs*,gr«e la mèfine grâce divine qui fait les

Saints, les rend dignes de nosrefpetts, &
de rioftre culte. Quil ne faut les honorer

qu'après qu'ils ont efté receus dans le

Chœur dvin & que ce culte confifte prin-

cipalement à les imiter, & à obéir aux
préceptes qu'ils nous ont lai/fe" &

Jem^ccommode icy à l'explication d'Hic*
rodes,catj'ay fait vois dans les remarques que
le termeGzcc ~u~f.c9as ,de:,ns~Ab.me figmfie lesle termeÇrec ttu's yn^tétiot fignifie les
morts devenus démons]c'çft-â* dire, beatifitx..
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fitivre les [entiers qu'ils nous ont tract7
•avec mille peines & mille travaux m con-
fignant dans leurs efcrits pour le bien

[commun des hommes, les élemem desver-
\tus & les règles de la vérité ? Jo ne
!crois pas qu'on trouve rien de fembkblc
'dans tous les Auteurs Payens qui ont cf-
jcrit avant la venue de noftre Seigneur.

Voilà donc des preuves certainesde ce
I que je voulois établir, qu'Hierocles n'a
pointchangé les dogmes de Pythagorcy&
qu'il s'eft feulement fervi des lumièresde
ilaReligionChreftiennepour expliquer ces
dogmes, parce qu'il n'y a que la Religion
Chreflienne, qui puttie donner le verita-
jblefèns des principes puilêz dans les* li-

èvres & dans les traditions des .Ju.ifs.
1

Nous avons une traduction Arabe des
vers de Pythagore. Je ne puis pas juger
de cette copie,mais la traduction Latine
que Jean Elichman, tres-fçavantdans les
:langues Orientales nous en a donnée, me

^confirme dans ce que j'ay dit autrefois de

tous ces traducteurs Orientaux qu'ils
font plus capables d'obfcurcir la vérité
par leurs imaginations & par leurs fables,
ique de l'éclaircir par la ndelitéde leurs
verfions. Celuy-cy a gafté la plufpart des
préceptes do Pythagore, & n'a rien-com-
pris dans fa théologie. Saumaifcen a re-
levé plufieurs fautes, mais il ne paroiffpas
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avoir ofté aidïi heureux à les corriger.
Dans les endroits les plus importans &c

les plus difficilesil fait voir qu'il n'a cn-j
tendu ni le fyftéme de Pythagore, nii'ex-|
pUcationqu'cna donné Hicrocles. Gro-|
nus y eft bien mieux entré quo luy,& en a!

mieux fentt la beauté & la force. Il fçavoiq
proiquetout Hierocles par cœur &per-;
lbnnenes'eneftferviplus heureuferaent-j
il ena ciré des trefors dont il a enrichie
eferits, & fur tout fes comiiientaires fur!

l'Ecrkuie fainte.
Au refte pour expliquer Hierocles,&c\

pour demefler dans fa doctrine les veri-
tez qu'il a connuesd'avec les erreurs qu'il
n'a pas eu la force de corriger, il a ralluj
dans les Remarques s'enlever jusqu'à lai

plus haute théologie.Commemilleexem-
pies m'ont confirmé la vérité de cette bel-

le maxime d'Hierocies, que l'homme eftj

naturellement tecond en opinions eftran-i

ges & erronées,quandil s'abandonne à fesi

propres lumières, & qu'il ne fuit pas les
notions commune*felon la droite raifon,
je n'ay rien avance de moy mefine, j'ay
toujours fuivi les guides les plusieurs, &j
j'ay tafché de ne m'écarter jamaisdes no-
tions communes.

Je ne fçay pas quel fuccés aura cet Ou-

vrage. Il me fembleque fi Pythagorea ac-i
quis tant de réputation dansunfiecle où;
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il n'y avoit que fe^t hommes fages, ilde-
vroit bien la conicrvcr,ou pluftoil l'aug-

menter aujourd' huy où l'on en trouve-
ra à. peine fcptquine le foient point. Les
fages te font un honneur d'eftimer &
d'honorerceux qui le méritent, & com
me dit Plutarque,orner les autres, c'eft un,
ornement tres-digne, qui vient d'une fur-,
abondancede gloire & d'honneur. Ceux
qui font chiches des louanges d'autruy
font des envieux, ou des gens pauvres &
affamez de louanges, & qui ne veulent;

pas donner ce qu'ils n'ont jamais rcceu.
Ils me permettront de les faire fouvenïri
icy, que les Anciens ont mis les Gracesau-i
prés de Mercure, dans le feuldefïèin deti

nous apprendre qu'il faut avoir de la re-
connoiflànce pour ceux qui travaillent à

nous inftruire, & qui nous font part de ce
qu'ils ont acquis par leurs veilles 8c par
leurs travaux. Comme la lumiere eft le
bien de ceuxqui la voyent,les discours des
Sages font le bien de ceux qui les enten-
dent, s'ils veulent les ^cevoir.
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PYTHAG ORE.
UAND Dieu n'a pas pris,
foin d'inuruire luy-mefine

les hommes, & de les en-
feigner comme un mait1re
y. j-r~-f~ _·~enfeigne fes difcipfes leur raifon a

toiijoursétélong-tempsàfeperfeclion-
ner, & ils ne font parvenus que tort
tard àconnoiftre la fagefîe. Et com-
me cet heureuxprivilèged'avoir Dieu
pour maiftre,.& pour précepteur, s'if
eft permisse parler ainfi n'a jamais
été accordé qu'à un fêul peuple, tous
les autres ont croupi long-temps dans
les ténèbres de. l'ignorance & de l'er-
reur & ces ténèbres ne fe font diffi-*

pées qu'à mcfurc qu'ils ont approche
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des lieux fréquentez par ce peuple é-
Jû à qui les oracles de la véritable fa-

gefic avoient été confiez; & à qui par
cette raifon, appartient véritablement,
& à la lettre le glorieux titre de dif-

c'iple de Dieu qu'Homère ne donne
à Minos qu'improprement, & par fi-

gure.
Il ne faut donc pas s'étonner fi les,

-Grecs, malgré leur habileté & tousj

lies talents de leur efprit, en quoy cer-y

'tainement ils ont furpfie toutes les

nations du monde, ont été tant de fié-

-cîes fans aucune teinture de la Philo-
fophie & fins aucune connoiffance
ide la nature. Ce ne fut que du temps
de Solon vers la XLVI. Olympiade,
c'eft à dire prés de fix cens ans avant
Jefus-Chnft qu'ils commencèrent à
phifofopher.Encore parmy les fept Sa-

ges, qui parurentalors avec éclat, n'y
| eut-il que le fêul Thaiés, qui, comme 1

i Plutarque nous l'apprend pouffa Tes

jfpéculations au-delà des choies d'u-
[ fage tous Iesautresn'ayantacquis cet-

te réputation de fagefTe, que par leur

grande habileté dans la feience qui



Jtraitedu,gou vernement des états. Voi-
la pourquoy Damon de Cyrene les
bfamoit tous dans un traité qu'il avoit

fait des Philosophes; Anaximéneleur
î-eprochoit,qu'ils étoient tous attachez
à la politique; & Dicearchus difoit
fort bien, qu'ifs n'ctoient ni fages, ni
amateurs de la fageflè, mais feulement
des hommes habiles & de bons le-
gillateurs.

Voila les premiers rayons de la fa-
geffe, qui commencérentà éclairer les
Grecs car Thaïes n'avoitpoint eu de
maifîre de fa nation comme ils l'a-
vouënt eux-mefmes. Perfonne ne le
guida & ne luy fraya le chemin dit
Diogéne Laërçe mais il alla en Egy-

pte & converfa long temps avec les,
Prejlres Egyptiens.

Ce fut donc en Egypte que les Grec*
prirent les premiers élêmens de la vë-
ritable (agelîe. Mais d'où étoient ve-
nues aux Egyptiens ces connpiffances!
jfi fublimes, ces connoi/lancfs que n'a-!

C'eft ainfiqu'il faut Iiredans Diogc'nc Laër-
ce, 'ékiâ-'eS-aj otbauiiuk & non pas TrwnvuMf ,[U\
Ja foéfie. Dans la vie de Thaïes.
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voient ni les Mages des Pcrfes ni les
Chaldéens ni les Gymnofophiftcs
ni les Celtes, ni les Druides, ni au-
cun des Barbares Elles venoientcer-
tainementdu commerce que ces peu-.
pies avoient eu avec le peuplede Dieu*

depuis qu'il avoit été captif en Egy-

pte.
On fera peut-eftre icy une objec-

tion qui paroift raifonnable.On dira,

pourquoy les Grecs alloient-ils cher-
cher la fagelfeen Egypte où il n'y en

avoit que de légères traces déja ef-
facées par mille fuperftitions& que
n'alloient-ils dans la Judée, où la vé-
ritable fagefleétoit fur le trofne dans

cette contrée où les Prophètes infpi-

rez de Dieu faifoient entendre tous
les jours leur voix, où le moindre ar-
tifan leur auroit appris en huit jours
de plus grands principes fur la créa?-
tion du monde fur la conduite de
Dieu, & fur les devoirs de l'homme,i

qu'ils n'en pouvoient apprendre de

tous les PreÂres Egyptiens, §c de tous
Jes iàges des autres peuples & plus

que tous leurs Phjlofophes n'en ap-



~° Giv. rv. dr la
t. t'r/f~t/c fi.1-t

;{

xj r. a x t -r* ** *j *x •prirent dans l'efpace de quatre-vingts
douze olympiades ou de trois cens
foixaïite-dix ans, qui s'écoulèrent de-
puis Thalés leur premier Philofophe,
jufqu'à Epicure qui en fut le dernier;
dans cette contrée enfin dans la-
quelle feule habitoit la vérité, au lieu

que tous les autres pays du monde é-
toient le féjour de l'erreur & du men-
fonge i

II n'efî pas difficile de répondre à
cette objection. Je ne diray pas que les
Grecs defeendusdes Egyptiens, pou-
voient avoir plus d'inclination pour le
pays de leur origine, & où ils trou-
voient leurs Dieux & leur Religion.

Je diray bien moins encore, com- i
me Laclance que Dieu les empefcha
d'aller en Judée, afin qu'ils ne puflent 8

pas apprendre la vérité parce qu'il
n'étoit pas encore temps que les étran-
gers connufTentla Religion du vérita-
ble Dieu. Ce fentiment me paroift in-
fo utenabie.

Je ne croy pas non plus qu'on foit
bien fondé à fuppofer que les Juifs
étant placez préciiement entre les E-

a'iii



gyptiens & les Perfes, il eft difficile

que Pythagore en allant d'Egypte

en Perfe, n'ait pas abordé chés les
Juifs. Dans tous les anciens, on ne
trouve pas une feule autorité qui
puifTe faire feulement foupçonner que
Pythagore ait jamais mis le pied en
Judée. S'il y avoit été, les anciensen
aûroient confervé quelque mémoire

& fon exemple auroit été fuivi. Non!
feulement Pythagoren'y a jamais été,
mais j'ofe dire que les Grecs n'ont ja-
mais eu aucun commerce avec les:
Juifs; & envoicy des raifons qui pa-'
j roiftront peut-eftre affez fortes.

Les Juifs fe regardoientavec jufti-i
ce, comme une nation que Dieu avoit!
feparée de toutes les autres, pour fe;

lia fanclifier, & pour fe l'unir. Voilaj

pourquoy,renfermez dans leurs iimî-
tes ils n'avoient aucun commerce a-
vec les étrangers. Pénétrez de leurs
privilèges, & fiers des bénédictions j
que Dieu répendoit fur eux, ils regar-
doient les autres peuples, comme le
jouet du démon, & de l'idolâtrie. Ils
n'avoient aucun ménagement pour



..T?~.1: ;JC'" 1~~ tr~~rwiwnr ~~rv~ nnPAJ""ïeurReligion,ilsiestraitoientavec une
rigueur & une févérité jufqu'à en-
freindre par averfion pour eux leurs
Loix & leurs couftumes. Ils ne de-
mandoient pour faire le procès à un é-

tranger, qu'un feul témoin & un feul
Juge.

Il ne faut doncpas s'étonnerqu'une
nation qui avoit en horreur toutes les

> autres nations, leurs Dieux & leurs
I cérémonies, fuft auffi elle-mefme fob-
jet de la haine & du mépris de toutesles

autres nations; & encore moins
qu'une nation élûë de Dieu fuft la

nation réjettce des hommes.Maisquoy
qu'on la regardai comme la plus vile
des nations, on peutdire qu'elleétoif

encore plus inconnue que méprifée,
i On necroiroit jamais jufqu'àquelpointt
i elle étoit ignorée des Grecs, de ces
'hommes curieux & avides de tout ap-
prendre, fi on n'en avoit des tcmoi-
ignages qui prouvent que la Judée é-
toit pour eux un pays très inconnu tinon feulement du temps de Thaïes,
ifix cens ans avant Jelus-Chrift mais
Icent ans encore après la naifTance do
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ce Sauveur. On n'a qu'à entendrePlu-

tarque parler des cérémonies & des
fefles des Juifs. On voit clairement,
qu'ils ne connoiffoient ce peuple que)

par des bruits confus, fur lefquels ifs!

î>aftiïïbient les fables les plus abfur-^
des.

"Dans le mois deTifri qui répond

au mois de Septembre les Juifs a-
voient trois feftes la premiére fe célé-j
Jjroit le premier du mois e'ctoit la
feftv des Trompettes.

b La féconde étoit le dix du mois;'
c'étoit la fefte des Expiations, ou du
pardon.

c Et la troifiéme le quinze du mef-
me mois c'étoit la fefle des Taberna-
cles qui duroit fept jours, qu'ils pap
ioient dans des tentes couvertes de
fciiillages en mémoirede ce qu'ils a-
voient campé dans le defert, ior/que

• Mcnfc feptiino prima die menfîs erit vobis
fabatum iriCmotials cfsr.geaîibas Jabis, tsv'au,
23- ?+•

b Decimodie menfis hujus feptimi dies Expia-
tionum erit cclebcrtimus.z;. 27.

c A qjiinto decimo menfîs feptimi erunt ferix
tabernaculjiuraiepeem diebus Domino, zj. $$*



Dieu les eut' rétirez d'Egypte. En ce
jour ils prennoientdes branches de ci-
tronnier,de palmier, de myrthe,& de
iaule, qu'ils portoientà fa main, com-
me cela leur étoit ordonné.

Plutarque confond ces-fefîes, if
prend celle du jeufne & des expiations
pour celle des tabernacles, qu'il par-
tage en deux; & il met la derniére,
celle des trompettes, qui précède les.
deux autres:

Mais ce qu'il y a de plus étrange
y

il affeure que c'étoientdes feues célé-
bréesen l'honneurde Bdcchusjilprend
pour des thyrfes les branchesqu'ils por-
toient à la main il dit que ces trom-
pettes étoient deftinéês à invoquer
Bacchus, côRime faifoier.t les Argiens
dans leurs Bacchanales: Il croit que les
Levites étoient ainfi appeliez du fur-
nom de Bacchus qu'on appellent Ly-
Jïus & Evius. Ilconjedureque le mot,.

Surnerifcjuevobis die primo ftuftus arboris"
p<Jlchenimæ, [pa tUla[que palmarum &. ramos 1 ¡-
j^ni dculatum frondium & Dlices de torrente,
& latabimini coiara Domino Deovtftro. *$•>

40.



fabat, efl tiré du nom fabbûs qu on.
donnoit aux Preftres de Bacchus, à
caufe de l'exclamation ,fabboi, qu'ils1

faifoient dans les Bacchanales. Il debi-i

te que les jours de fabbat étoient des
fortes de ce Dieu delà débauche parce
dit-il que ces jours-là ils s'excitoieiit
à boire, & à s'enyvrer.

Ce qu'il ajoufte des veftements du.
grand Prefhe ne marque pas moins
ion ignorance. Il dit que l'Ephod ou
le peéloral étoit une peau de cerf bro-
dée d'oi', & que les clochettesqui pen-
doient au bas de la robe de de/Tous l'E-
phod, étoient pour faire un bruit pa-
reil à celuy qu'on faifoit dans les fa-
crifices nocturnes de Bacchus & à
caufe duquel on appel [oit les nourri-
ces de ce Dieu, C/~ com-
me frappants le cuivre:

H prétend qu'ils ne faifoient point
d'oblation .de mie! parce, dit-il que
le miel gafle le vin. La chofe eft auffi
faillie, que la raifon eft abfurde. Les
Juifs ne faifoient pas brufîer le miel;
fur l'autel; mais ils en faifoient des
-ablations car ils en offroient les pré-
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mices. Enfin il eft fi peu inftruit de
leurs coufiumes qu'il ne fçait fi c'eft

par vénération, ou par horreur, qu'-
ils ne mangent pas la chair de pour-
ceau.

Voifa la Judée entièrement igno-
rée des Grecs, & voila les raifons qui
lesempefehoient d'y avoiraucun com-
merce. Ne pouvant donc aller afîou-
vir leur curiofité chés les Juifs, ils al-
loient en Egypte où ce peuple avoit
Jai/Té quelques étincelles de fagef-
fe, & où il portoit toujours quelque
nouvelle connoiflance par le com-
merce continuel qu'il avoit dans le
pays car les Egyptiens étoient un
des peuples que Dieu avoit exceptez
de l'abomination qu'il avoit ordonné

aux Juifs d'avoir pour la plufpart des
Gentils.

Quoy que ce ne fufîènt que des
étincelles preique mourantes, elles ne
biffèrent pas, rafiemblées peu à peu,
& nourries par de bons efprits de

*Non abominaberis ldumaum quia frater
îuuseft, nec >Egyptium, quia advena fuifti in
tcrra ejus. Dtuteton. 23. 7.

a vr



faire enfin un allez grand teu.
Thalés fut le premier qui en dé-

gagea quelques-unes de defibus la

cendre qui les accabloit. Avant luyj

ou l'Egypte n'étoit pas ouverte aux!
Grecs car on prétend que Je Roy
Pfammeticus fut celuy qui leur en*

permit l'entrée vers la xxx. olympia-
de, ou bien ils n'y alloient que pour
commercer,& pour fournir aux com-
moditez de la vie; & s'ils en rappor-
toient quelques nouveautez ce né-
toit que des ombres de véritez ou
des fuperftitions nouvelles- qui entre-
tenoieiit & augraeiitoicnt leurs er-
reurs.

Thalés apprit là Péxiftence d'uni
feul Dieu. Il y apprit que ce Dieu a-
voit créé le monda il y puifa l'idée
de l'immortalité de l'ame dont les
Grecs n'avoient jamais oiiy parler,

que trés-confufément; il y prit quel-
que teinture de la morale qui n'a-
voit encore jamais été cultivée &
chargé de ces-richeffes il alla jetter 1

les fondements de fa fecle qui fut
appellée Ionique parce qu'il enfei-



N 7~~i:1~11~ l"»~o ignoit à Milet ville iïlonie.
Pythagore beaucoup plus jeuneque

jluy, & pourtant fon contemporain
fuivit fon exemple; & après avoir fait
de plus grands progrès en Egypte il
alla fonder fa fede qui fut appellée
Italique à caufe qu'il enfeignoit dans

cette partie de l'Italie qu'on appella
la grande Grece.

Cette feclc Italique régna bientôt
feule, & d'elle font fortis tous les
Philofophes qui ont paru pendantfef-

pace de trois cens foixante-dixans,
;& qui ont été partagez en plufieurs
•fedes différentes.

Rien ne- feroit ni plus utile au pw-
jblic, ni plus digne d'un fçavanthom-
ime, que de faire les vies de tous ces
Philofbphes avec plus de fuite &
plus d'éxaditude que ne l'a faitDio-
Igéne Laërce qui certainement n'^

pas rempli tout ce qu'on devoit at-j
itendre d'un fi grand fujet. On ver-j
'^oit par là le progrés que la raifonjl
jd'un*ertainnombre d'hommes choi-
ifis a fait dans la connoiflànce de la

jverite lorfque toute la terre, exec-



pté un pétit coin du monde étoit
enfevelie dans les ténébres. On y ver-j
roit auffi les éclipfesque cette vérité a!
fouflertes de temps en temps parce!
qu'elle n'étoit pas encore affez forte

pour triompher entiérémentde fillu-
fion & du menfonge.oùfa contagion
du corps tient naturellement l'efprit
humain.

Pour moy après avoir donné la
vie de Platon & une idée de fa=

docTrine j'ay crû que je ferois une
chofe auffi agréable qu'utile fi en
donnant la Philofophie de Pythago-
re, dont ce qu'il y a de plus confidé-
rable eft renfermé dans les Vers- do-
rez qu'on attribuë à Lyfis fon dif-
ciple & rnaiftre d'Epaminondas

»
& dans les fçavants Commentaires
d'Hiérodes je l'accompagnois de la
vie de ce Philosophe. Elle avoit été
faite par de grands perfonnages de
l'antiquité Xenophon Ariftoxéne
Hermjppe, qui étantaflez voifins des

temps où Pythagore avait vécu pou-
voient elîre fidellement inftruits de
toutes les circonftancesde fa vie..Mais,



tous ces ouvrages font malheureule-
ment perdus; & ceux qui Jong-tempy
après ont entrepris le mefme travail

font peu capables de nous confoler
de cette perte. Diogene Laërce don-
na une vie de Pythagore dans le fé-
cond fiécle; Porphyre en fit une dans
Je troifiéme; & après Porphyre, fon
difciple Jambliques'éxerça fur le mef-

me fujet. Mais outre qu'ils n'ont ob-
fervé ni méthode ni régie ils ont
tous péché par les endroits les plus
capables de défigurer un ouvrage
comme celuy-ey je veux dire par
trop de crédulité, qui leur a fait rece-
voir des fables & des énigmes pour
des véritez nuës, & par trop peu d'at-
tention fur les circonfïances des temps
& des lieux; circonflances qui étant
bien approfondies,peuvent feules jet-
ter un fi grand jour fur les fentimens
de ce Philofophe qu'il n'y refiera
plus la moindre obfcurité, qu'on dé-

méfiera aifément la vérité cachée fous
les ténèbres de la ftclïon & du men-
fonge, & que l'on découvrira les four-

ces où il a puifé la plufpart de fes opi-
"nions.
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1 YTHAGOREdefcendoit d'Ancéer
originaire de i'iffe de Cephalenie, dite
Samos, h. qui régna dans I'iffe debMc-
lamp hylus dont il changea le nom,
& qu'il appella Samos du nom de
fa patrie.

Cet Ancée n'ëtoit pas le fils de
Neptune, comme on l'a mal crû; car
Ancée fils de Neptune ayant été de
l'expédition des Argonautes,qui pré-
céda la guerre de Troye d'environ
quarante ans, comment celuy qui a-
voit été Argonaute pou voit-il eflre
de la migration Ionique, qui n'arri-
va que cent quarante ans après la pri-

.r 1 t 9-fi t x.r_r_ r1-Yfe de Troye L'ifle de Meiamphylus

ne fut peuplée par les Ioniens, & ap-
peilée Samos, qu'après cette migra-
tion. Homére, qui avoit connu lami-
gration Ionique, n'a jamais connu le
nouveau nom de cette Me, qui de

fle de la mer Ionienne, au deffus de Zan-
te, Cephalenie.

fi Iflc de l'Archipel encore aujourd'huy
S»nt9.



M Li £ M. ±- A A fc» VJ X^ A^ J£vion temps confervoit encore fon an-!
eien nom.

Ancée qui régna à Samos étoit t

fans doute un des defcendants de
celuy qui avoit régné à Cephale-
nie.

De la famille de cet Ancée, defcen-
doit Mnemarchus, qui ayant époufé

une de fes parentes appeïtée Parthe-
nis, en eut Pythagore.

Je fçay Lien que quelques auteurs
font autrement la généalogie de ce
Philofophe, & qu'ils le font defcen-
dre de cet Hippafus, qui dans le temps
du retour des Heraclides au Pelopo-'
nefe c'eft à dire, quatre-vingts ans
après la prife de Troye, fe retira à Sa-

mos. Hippafus, difent-iîs fut pére^

d'Euphron qui eut pour fils Mne-'
marchus pére de Pythagore; ainfiPy-;
thagore feroit le troifiémedefcendant
d'Hippafus, ce qui ne içauroit s'ac-
corder avec la bonne Chronologie,
qui ne fouffi-e pas qu'on fafle Pytha-

gore fi ancien.i Mnemarchus, peu de jours après
foii mariage alla avec fa femme à
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Delphes pour y vendre pendant Iz

fefle quelques marchandifes; car il é-
toit graveur & il faifoit commerce
de bagues, & d'autres bijoux.

Pendant le fejour qu'il y fit, il re-
ceut un Oracle d'Apollon qui l'aver-
tiffoit que s'il s'embarquoitpour la

Syrie, ce voyage feroit pour luy trés-
agréable & très-heureux, & que fa

femme y auroit un fils qui feroit re-
eommandable par fa beauté & par fa

fageflè' & dont la vie feroit utile à

tous les hommes dans tous les temps.
Mnemarchus, après un Oracle fi for-
mel, ne manqua pas d'aller en Syrie;

mais auparavant il changea le nom de
fa femme, & au lieu de Parchenis il

l'appella Pythais, en mémoire de cet
Oracle d'Apollon Pythien. En quoy
on peut remarquer la coutume des

peuplesd'Orient, de changer les noms
pour des événemens extraordinaires,

commeon le voit dans l'Ecriture fain-

te, & dans Homére.
A Sidon Parthenis ou Pythais ac-

coucha d'un fils qui fut appelle Py-
thagore, parce qu'il avoit été prédit



par cet Oracle d'Appollon. D'autres
prétendent qu'il eut ce nom parce
que tout ce (lu'il difoitétoit auffi vray,
& auffi certain que les Oracles de ce
Dieu mais pour fonder cette opi-
nion, il faudroit prouver que ce nom
ne luy fut donné que fort tard &
qu'il en eut un autre pendant fon en-
fance.

Pythagorevint au monde vers l'o-
lympiade XLVII. quatre générations;
après Numa, comme Denys d'Hali- j
carnaflè i'a folidement établi, c'eft à;
dire, environ cinq cens quatre-vingt
dix ans avant Jefus-Chrift.Nabucho-
for régnoit alors à Babylone & les
Prophètes Ezechiel & Daniel pro-|
phétifoient. Cette remarque ne fera,

pas inutile pour la fuite.
Mnemarchus de retour à Samos,

employa la plus grandepartie du gain
qu'il avoit fait dans fon voyage, à
Laftir un temple à Apollon & eut de
fon fils tous les foins qui pouvoient
appuyer les grandes efpérances qu'il.

en avoit conceuës. Le jeune Pytha-

gore croiffoit tous les jours en iagef-



fe la douceur, la modération la ju-
ftice la piété paroiflbient avec tant
d'éclat dans toutes fes paroles, & dans

toutes fes aciions,qu'on ne doutaplus
de la vérité de i'Orade & qu'on re-
gardoit déja cet enfant comme un
bon génie venu pour le falut des Sa-
miens. On l'appelloit le Jeune che-
velu & par tout où il paflbit on le
combloitde bénédi&ions& de louan-

ges.
D'abord il eut pour Précepteur

Hermodamas, un des defcendans du
célèbre Creophyle qui pour avoir
logé chés luy Homère s'eft fait un
;nom qui ne mourra jamais.

Il paffoit les journées entiéres avec
les Preftres de Samos, pour s'inftruire

de tout ce qui regardoit les Dieux &

la Religion & comme iln'yavoitalors
dans cette ille aucun Philofophe qui
i puft remplir l'avidité qu'il avoit d'ap-
prendre il refolut d'aller chercher
ailleurs ce qu'il ne 'trouvoit pas dans
fa patrie.

Il partit de Samos à l'âge de dix-
j huit ans vers le commencement de



la tyrannie de Polycrate.
La réputation de Pherecyde i'atti-

ra d'abord à i'Ifle de Syros; de là il
pafTa à Milet, où il converfa avec Tha-
les & avec Anaximandre le Phyfi-
cien.

De Milet il alla en Phénicie &
fit quelque féjour à Sidon, qui étoit
fon pays natal. On prétend qu'il eut
là de fréquents entretiens avec des
Prophètes qui defcendoient d'un cer-
tain Mochus ou Mofchus, grand
Phyficien. Il y a bien de l'apparence
que c'eit un nom corrompu, & que
ce Mochus n'eft autre que Moyfe.

De Sidon, Pythagore pafla en E-
gypte comme Thaïes & Solon y a-toI 1' -VAA -1- a-voient été avant luy. A fon départ de
Samos, Polycrate luy avoit donné
des lettres de recommandationpour
Amafis qui régnoit alors en Egypte,
& avec lequel il étoit lié d'une anii-

Strabôn éctit liv. xvi. que fi i*onen«ott
Poflîdonius ce Mofchus qui rivoit avant la
guerre de Troye étoit l'auteur du dogme des

atomes. Ce qui m convient nullement à Moy-
fc.



tic fort étroite. Polycrate prioit ce
jPrince de donner toute forte de pro-
tection, à Pythagore, & de l'appuyer
fur tout auprès des Preftres de ton
pays pour le faire initier à tous leurs
;myftéres. Amaiîs le reccut très- fa- j
ivorablement & après l'avoir gardé
i quelque temps dans fa eour il luyj

donna des lettres pour les Preftres;
^d'Heliopolis.

Les Egyptiens étoient fort jalouxs

de leurs fciences, ils ne tes commun

niquoient que trés-rarement aux é-|
trangers, & ils n'y admettoient mef-

me leurs compatriotes, qu'après les

avoir fait pafler par des auftéritez &

par des épreuves trés-rudes, & très-
capables de rebuter. Les Preftres
d'Héliopolis renvoyèrent Pythagore
à ceux de Memphis ceux-cy l'a-
dreflerent aux anciens de Diofpolis,
^uï n'ofant pas defobeïr au Roy,
& ne voulant pas non plus violer
leurs couuumes, rcceurent Pytha-j

gore à leur novitiat dans l'efpéran-|

ce qu'il feroit découragé par les ob-
fervances rigoureufes qui ouvroient,



l'entrée .de leurs myftcres. Mais ils
furent trompez. Pythagoreétoit pouf-
fé d'un defir fi violent d'apprendre,
que bien que ces Prefires ne luy fif-
fent aucun quartier, & qu'ils luy en-
joignirent des pratiques très-dures,
& trés-oppoféesaux cultes des Grecs,
il eflfuya tout avec une patience ex-,
tréme jufqu'à recevoir la Cironci-
fion, comme le prétend Denys d'A-
lexandrie.

Aprés avoir demeuré vingt-cinq
,ans en Egypte il alla en Babylone,
où il eut un grand commerce avec
le Mage Nazatatus ou Zabrarus

que les uns prétendent Ezechiel &
les autres Zoroafire. -Mais l'éxacfle
chronologie s'oppofe an fentîraentde

ces derniers car le Mage Zoroaftre
précédaPythagorede quelquesfiédes.

A fon retour de Bahyione, il çaC-

|à -.Crète., &de là à Sparte, pour s'inf-
[t1ruired:esLoixdeMinos &. de Ly-
•curgue, dontlesétatspalToîentpourlès
mieux policez. A Cnofleville de Cre-;

te, il eut un grannd commerce avec»

Epimenide. ¡



Apres fes longs voyages, il trou-
va Samos dans un état bien différent

de celuy où il l'avoit laiffce. Polycra-

te, qui s'en étoit rendu maiflre, com-

me nous l'avons déja dit, enflé de

les profpéritez, exerçoit un pouvoir
tyrannique fur ce peuple qu'il avoit
opprimé.Pythagorehaïffoit trop l'in-

juftice, & aimoit trop l'égalité pour
fubir le joug d'un tyran. Il préféra

un exil volontaire à la fervitude dont
il étoit menacé & alla chercher un
azyle où il puft conferver fa liberté,
le plus précieux de tous les tréfors

& celuy pour la confervation duquel

ceux qui en ont connu le prix, ont
toujours facrifié tous les autres biens,

& leur vie mefme.
Il partit de Samosvers l'Olympiade

L X 1 1. & vifita les Etats de la Grece.
En traverfant le Peloponéfe il s'ar-

refla à Phlius où régnoitLeon. Dans
les longs entretiens qu'iI eut avec ce

Prince, il luy dit de fi grandes cho-
fes, & luy parla avec tant d'éloquen-

ce & defageffe, que Leon étonné &

1 ravi luy demanda enfin quel étoit

.«-
fon



bÀ

fon art Pythagore luy répondit
qu'il n'avoh aucun art mais qu'il
étoit Philflfophe. Le Prince fut fur-
pris de Ja nouveauté de ce nom qu'il
n'avoit jamais entendu,car c'étoit Py-
thagore luy-mefme qui choqué de
l'arrogancedu titre que ceux de cet-
te profeflîon fe donnoient avant luy,
en s'appelhnt fages, & fçachant qu'il
n'y a de fage que Dieu changea ce
nom trop iuperbe, en un nom plus
humble & plus doux, en s'appellant
Phiiofophc c'eft à dire, amateur de
la fageffe. II luy demanda donc ce
que c'étoit que d'ejlre Philofophe &"
quelle différence il y avoit entre un
Phi lof op ne & ies autres hommes
Pythagore luy répondit que cette
nie pouvpit eflre comparée a la célé-
ire ajjemblée que l'on tenoit tous les
quatre ans à Olympie pour la fo-
lemnité des jeux car comme dans
cette a[f emblée ceux-cy par les éxer-
cices, cherchent la gloire & les cou-
ronnes ceux-là par l'achat ou par
la vente de diverfes tnarchandifes
cherchent le gain les autres plus

h



nobles que ces deux premiers ny
vont ni pour le gain ni pour les ap-
plaiidijjements mais feulement pour
jouir de ce fpeclacle merveilleux, &

pour voir & connoijlre ce qui s'y paf-

fe, nous de me/me quittant notrepa-\
trie qui ejl le ciel, nous venons dans'

.ce monde comme dans un lieu d'afiï
f emblée. Là, les uns

travaillent pour]

la gloire, les autres pour le profit, &\

il n'y en a qu'un vêtit nombre qui,

foulant aux pieds l'avarice & la vaA

nité étudient la nature. Ce font ces]
derniers ajoufta-t-il que j'appelle
Philofophes & comme dans la Jolem-

nitê des jeux, il n'y a rien de plus
'noble que d'ejlre ff éclateur fans au^

cun
intcrcjl, de mefme dans cette vh,\h

la contemplation & la connoijjance de

la nature font infiniment plus confidé-

rables que toutes les autres applica-

tions. Aufïi il difoit que l'homme a-
voit été créé pour connoijhe & pour
contempler.

Du Peloponéfe, il pafTa en Italie,

& s'établit àCrotone qu'il choifit,»à
caufe de ta bonté de Ton terroir, &
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de fa douceur de fon climat. Les peu-

pics qui l'habitaient s'étoient acquis

par leur vie laborieuse, & par leur

courage une fi grande réputation
qu'on difoit en commun proverbe

r
que le dernier des Crotoniates était
le premier des Grecs. Mais après un
grand échec qu'ils avoient receu dans

un combat contre les Locriens ifs
s'étoient abaftardis, & étoient tom-i
bez dans la molIefTe. Pythagore crut
une oeuvre digne'de luy de relever
le courage abbatu des Crotoniates, &
de leur redonner leur première ver-;
tu, en les obligeant de renoncer à la,
vie molle& voluptueufe qu'ils avoient!
embrauee. li ne leur par!oit donc tous!
les jours que des avantages de la tem-j
pérance, & des maux que la volu-i
|pté& fa débauche traifnent toujours
après elles, & leur citoit les exem-
ples des Villes & des Etats que ces
deux pertes avoient ruinez de fond'
en comble. Il comparoir le foin qu'-j
on a du corps à l'acquifition d'un
faux amy qui nous abandonne dans
la néceffitéj & le foin qu'on a de IV



me, à celle d'un véritable amy, hom-

me de bien, qui nous fouftient dans

tous les befoins de la vie ,.& qui
nous eft utile, mefme après noue
pi or t.

Il travailla avec le mefme foin à
retirer les femmes de Ja licence où el-
les vivoient & du luxe affreux où
la complaifance, & l'exemple mefme
de leurs maris les avoient plongées il

fcur faifoit à cet effet des leçons dans
le temple de Junon & quoyqu'il n'y
ait peut-eure rien de fi difficile que
de ramener à la modeftie & à la
(implicite ce fêxe,dés qu'il eft ac-
couftumé au dérèglement, & à une 1
magnificence fans bornes, Pythagore

en vint hcureufement à bout. Les
femmes touchées de les diicours &
convaincues que leurs véritables or-:
nements ctoieiït la chaftetc & la mo-
deftie & non pas les habits quitté-
rentleurs robes d'or, & tous les ajufte-*

mens que là débauche & l'orgeuil a-s
voient inventez, & les confiicrérentj
3. Junondansce mefme Temple, com'

1,1

jne des trophées que [a Sagefle ck-



voit de la défaite du luxe & de la
vanité.

Cette vicloire remportée fur de»
femmes dans ce qu'elles ont de plus
cher, & à quoy elles font le plus o*
piniaftrement attachées doit faire ju-
ger de ce qu'il étoit capable de pro-
duire fur la jeuneffe encore tendre,,

y
& qui n'a point pris de pli. Il l'aflem-
bloit tous les jours dans le temple
d'Apollon & luy faifoit des le-

çons qui ne furent pas infruclueu-
ics.

Premièrement, il leur enfeignoit
craindre & à honorer les Dieux; a~
prés les Dieux, à honorer & à aime»
fur tout leur pére& leur mère com-
me les féconds auteurs de leur eftre
& leurs bienfaiteurs. Quelle obliga*
tion, leur difoit-il n'aurie^-vouspas
h ceux qui apiïês votre mort vous
redonneroïent la, vieJugej^ par là.
quelle ingratitudec'efl ,que de ne paz
rendre à vos pères ce qui kur tjl fi
légitimement deu. Il n'y a rien de fi
grand, ni defi vénérable que laqua-
litéde père. Jrlomérea bien connu cette

l, i i1



vérité ajouftoit-t-il car après avoir
appelle Jupiter le Roy des Dieux,
il a cru enchérir infiniment fur ce ma-
gnifique titre, en l'appellantpére des
Dieux & des hommes.

Les Magiftrats étonnez de ï'impref-
fion qu'il faifoit fur fes auditeurs, &
craignant qu'il n'en abufaft peut-eflre,
pour .ufurper la tyrannie le mandé-
lent un jour pour venir rendre com-
te -de fa conduite,& des moyens qu'il 1
employoit pour fe rendre ainfi maif-
tre de tous les efprits. II leur parla
avec tant de foliclité & de force que
raiTeurez par fa droiture de la crainte

que leur avoit infpiré fa! grande ha-
bileté,, ils le priérent de fe mefîer du
gouvernement, & de leur donner
les confèils qu'it jugei"pît les plus uti-les.

Le premier qu'il leur donna, fut.

de bajlir un Temple nux Mufes, leur`,

infinuant par là de cultiver Pefprit & 1
de former le cœur par l'étude des let-
tres, & de vivre tous dans la con-
corde & dans l'union fous leur pré-j
mier Magiftrat;comme les Mufes qui
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ne font jamais en divorce entre-el!es,

& qui toujours également foumifes

à Apollon, ne rompent jamais l'har-
monie de leurs concerts. II ajoufta

Que le plus feur rempart contre l'op-
prcjfton & la tyrannie c' et oit l'union
des Citoyens.

fLe fécond confeil fut de confer-

ver l'égalité entre-eux car l'égalité
n'engendre point la guerre & de ne
chercher à furpancr les états voi-
fins qu'en bonne foy & en juftice

car, leur dit-il, fans la bonne foy

il eft impoftible que les états enfin nu

fe ruinent;& la jujiiee ejl fi nécef-

j'aire que rien nepeut fubfifiler long-^

temps fans elle ni .dans le ciel, ni
fur la terre, ni dans les enfers. Ce fi
pourquoy Themis la DéejJ'e de la
Juftice, eft afifife aux coftei du trofn*
de Jupiter; Nemefts où la vengeance,
principal Mini/Ire de la Juftice eft

eux coftei du trofne de Pluton à1
la Loy eft dans les villesfurJe trefiit
des Princes & fur le fiége des M<i~

giftrats; de manière que celuy qui vio-

le la juftice,fe rendle envers
b iir.



le Dieu du ciel, envers le Dieu des
enfers & envers la Loy qui ejl la\
Rey?ie de la terre, & à qui les Prin-
ces & les Magijlrats doivent effre

jôumis. Et fur l'exercice de la juftr-
ce, il leur difoit, que les Juges qui
ne punijjent-pas les méchants je ren-
dent complices de leurs crimes èf
veulent que les bons apprennent à h
devenir.

Le troifiéme Confeil fut d'eflre-
lien perjuœde^ qu'il n'y a pas de
lus grand malheur que l'anarchie.

Il efl impofTible que les érats foient
heureux fans quelqu'un qui les gou-
verne-; & quand mefme les Loix l,

d'une ville ou d'un état ne feroient

pas fort bonnes 3il leur, efl encore •
plus avantageux d'y perfiiter que de.1.
s'en départir à moins que ce ne foit,
d'un contentement général, pour fe;
foumettre à de meilleures car il n'y 1

a plus de falut pour un-état, dés quel 1

î'on s'éloigne des Loix recelés oci 1

que chacun vit à fa fantaifie & de-
vient fon Legiflateur l'independan-
ce étant la perte & la ruine des hom« 1

nies. 1
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Le quatrième fut de nabufe?

point dit nom des Dieux dans les
fermens & deJe rendre tels que per-
sonne ne pujt jujlement refufer de les:

er oirefur leur paru le car leur ai-
foit-il eft impoffible qu'une ville
qui a cette réputation ne fait tou--

purs heureufe & l'arbitre de/es voi-
fins. II

leur dit- i que le mary dévoie'
eftre fidèle à fa femme & la fem-
me fidèle à fon mary & qitil n'y
avoit rien de plus injujle ni de
plus capabled'attirer les plus grands
malheurs que de confondre les fa-
milles par l'adultère en inférant
des étrangers.

En général il leur recommandoic
la tempérance comme la vertu de
tout fexe & de tout âge & la feule
qui coriferve en mefme tems les biens
du corps & ceux de l'efprit & pour.
relever cette vertu, il faifoit remar-
quer par Thiftoire nlefme > les hor-
reurs du vice contraire. Dans quel
abyfme de malheurs leur difoit-ily

xtintempéranu d'un feul homme nJa-



AAAIVv 1^ rk. vit it-elle pas plongé les Grecs & les
Troyens h peine peut-on dif cerner
le (quels ont été les plus mif érables

J
des vaincus ou des vainqueurs

II les exhorta à bannir la pare/Te

& l'oifiveté, & à faire en forte que
chacun fe portait à la vertu moins

par la crainte de la Loy que par,
l'honnefteté feule.

II leur expliqua ce que c'efl que la
véritable gloire & leur fit connoiP
tre que pour l'acquérir, le feul moyen
étoit de fe rendre tels qu'ils vouloient
paroiffre aux autres. Le confeil a-
routa-t-il, efl une chofe facrée &
vous ave^ raifon de l'ejîimer mais
il nefl pas ji facré que la louange

car le confeil ne regarde que les hotn-

ines & la louange ejl le partage
des Dieux à qui elle efl' particuliè-
rementdeu'è. Pour mériter la louange,

Jil faut donc travailler à reffembler

aux Dieux.
II leur apprit que Dieu dï fsal

Fauteur & la fource de tout bien

& que de chercher ce bien ailleurs
qu'en- Dieu c'étok tomber dans le
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ridicule de ceux, qui dans fa Cour
d'un grand Prince négïigeroicnt 1(5

maiftre pour ne s'attacher qu'à les
officiers.

II leur repréfemaque ceux qui bri-

guent les premiers portes dans un c

tat, doivent imiter ceux qui courent
dans les jeux publics; comme ces der-
niers ne cherchent pas à faire du mal
a leurs Antagonifles; mais feulement
à mieux courir, & à remporter la vi-
ctoire de mefraeceux qui afpirentaux
premières places, ne doivent en nul-
le façon nuire à leurs concurrents
mais tafeher de remporter fur eux l'a-
vantage, en propofant des chofes plus
avantageufes & plus utiles à ceux
qu'ils veulent gouverner.

Enfin il leur fit voir qu'ils ne de-
voient imputer tous les defordres qui
régnoient dans leur ville,qu'à la mau-
vaife éducation qu'ifs donnoient à
leurs enfans. Il n'y a rim, dit-il, de
plus ridicule ni de plus nifenjé que
ce que font tous les pères Ils ont
grand foin de leurs enfans dans le
premierâge j mais dés que ces enfans,I)rem aÊe

h vj



entrent dans l'âge le plus impétueux,
1èf le plus bouillant éf qui ejl le ren-

dez-vous des payons les plus dangé-,
reufes ils les abandonnent à eux-
mej'mes & les laijfent les maijlres
de le ur conduite éf c'ejl alors qu'ils1,
devraient redoubler leurs foins., &\
donner à ces enfans des gouverneurs
eu des maiflres capables de les retc-\
nir & de les empefcher daller. Je
brifer contre les éceueils dont ils.font\
envirœnne-^ dans cette merfi orageu-\

Je. Les
Magiftrats ravis de l'entendre,

non feulement luy permirent, mais
ie prièrent de continuer fes infini- j
«SHons dans les temples à leurs fem-

mes & à leurs enlâns fouvent ils ai-i
loient eux-mefines l'entendre, & on
y accouroit de toutes les villes des
environs.

Il ne faifTa pas de trouver d'abord
de grands obftacles à la reforme qu'il
vouloit établir. Une ville entière ne
paffe pas fi facilement tout d'un coup
de la licence à la régie & des excès
de la débauche à la tempérance 8ç à
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la: frugalité. Mais par fa confiance &

par fa patience il furmonta toutes ces
clifficuitez qui ne fervirent qu'à faire
davantage éclater fon mérite, & 1*|

haute idée qu'on avoit de fuy.
Ir continua donc tranquillement)

fes leçons publiques-, & toujours dansj

les temples, pour ne rien enseigner!

que fous les yeux de la divinité ,j

& pour faire entendre que Dieu é-j

tant le père des Iumiéres, & le feulj

maiftre qu'on doit fuivre c'eft de.!

luy qu'on doit tirer toutes les in-;
ftrudlionsqu'on entreprend de. don-;

ner.
En parlant aux enfans, il leur re-,r A l' .£ 1,préfentoit, que /'enfonce étant l'âge,

la plus agrcble h Dieu, & celuy dont.'

il a • leplus Je foin il était ju/ie quih\>il

travaillaientà la conferver pure, à*\
à l'orner de toutes les vertus. Les
Dieux ne refufent rien à vosprières
leur difoit-il & dans les temps de
Jccherejje & de-fîèriM ils accordent]
à vos cris les pluyes & l'abondance.:
fer ie-7 -vous donc ajj'e^ ingrats pour
'refujer

aux Dieux ce qu'ils vous de-



mandent, & qu'ils ne vous demandent

mie pour vojtre utilité.
II leur enfeignoit à ne commen-

cer jamais les querelles & à ne cher-
cher jamais à fe venger. A ceux qui
étoient plus avancez en âge il don-
noit des préceptes plus forts. H leur
difoit, par exemple, que lés chofes
difficiles contribuentplus à la vertu
que les chofes agréables que l'af-
fûupijfement de te [prit ejl le frère de
la véritable mort que toutes les paf
ftons de l 'ame font pluscruellesque les
Tyrans ,&" les ennemis du bonheur
qu'ilfaut faire de grandes chofes fans
les annoncer & fans les promettre j
qu'il n'y fi rien de plus dangereux
ce de tenir dans la vie plu/îeurs
chemins que la tempérance efl la

force de l'ame car elle ejl la lu-
mière de l'ame délivrée du joug des
paf/ions.

Pour rabaifîer & diminuer for-
igueil & fa confiance que donnent
iprclque toujours fes chofes extérieu-
res il leur difoit, les rie hejjes font

un ancre bienfoible la gloire encore



plus faible la beauté & la force du
corps les pofles les dignité^ l'auA
torité le crédit ancres encore trés-\

foibles & très -infidèles. Quellesfont
donc les bonnes ancres la piété la
prudence, la magnanimité le courage..
Voila les ancres qu'aucune tempefte
ne peut emporter ni ébranler; car telle\

ej( la Loy de Dieu qu'il n'y ait de\
véritable force que dans la vertu, ù"\

que tout le
reffe

ne fait qu'infirmité À

que mifére.
Les inftrucftions qu'il donnoit aux)

femmes n'étoient ni moins graves
ni moins touchantes. Pour les gué-
rir de la magnificence & de la fom-
ptuofité qu'elles retenoient encore
pour les facrifices & pour ies offran-
des, où. fa vanité a toujours plusj
de part que la Religion, il leur en-'
feignoit à n'offrir aux Dieux, que ce
ce qu'elles auroient fait de leurs pro-
pres mains & qu'elles pourroient
mettre fur l'autel fans ïe fecours de
perfonne les offrandes ne devant
eftre ni riches, ni magnifiques,com-
me fi c'étoienf les dernières que l'on
il iift offrir.



II- porta la mefme réforme dans les
facrifices que les Crotoniatesfaifoient,

pour les morts, avec une profufion
capable de ruiner les maisons les plus
riches.

II recommandoit aux femmes l'a-

mour de leurs maris ,.& aux maris
l'amour de leurs femmes, comme un
devoir qui renfermoit tous les autres.
II leur repréfentoit que cette affection
étoit fi jufte & fi indifpenfable que.
leurs pères & méres leur cédoient ea
quelque façon tous leurs droits &
confentoient qu'ils les abandonnai
fent pour vivre enfemble. II citoit
aux maris l'exemple d'UIyue, qui ré-
fufa l'immortalité que Calypfo luy of-
froit, à condition qu'il quitteroit Pe-
nelope & il difoit qu'il n'y avoit pas
de gens plus févérement punis dans
les enfers, que les maris qui n'avoient
pas bien vécu avec leurs femmes, &
les femmesqui n'avoient pas bien vé-

cu avec leurs maris.
Après que Pythagore eut ainfi re-^

formé les mœurs des Citoyens &
qu'il les eut rétirez des defordresgrof-
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fiers où ils étoient plongez, il penfa:

à pofer des fondemens folides de la
Tageflè dont il faifoit profeffion & à
établir fa fecle afin que les femen-

ces de vertu qu'il avoit déja jettées

dans les cœurs entretenues & culti-
vées par ceux qui luy fuccéderoient,
pafMent d'âge en âge & qu'elles
portaient toujours les mefmes fruit*

après fa mort.
Il ne faut pas s'étonner fi la foule

des difciples s'offroit à un homme
dont on avoit déja vîl des effets fi
merveilleux.II en venoit de Grece &
d'Italie mais de peur de verfcr dans
des vaiffeaux corrompus les trefors
de la fàgeue il ne recevoit pas in-
différemment tous ceux qui fe pré-
fêntoient & il prenoit du temps
pour les éprouver; car il difoit tou-
jours, que toute forte de bois riefl
pas propre h faire un Mercure c'efl; j

à dire, que tous les efprits ne font j
pas propres aux Sciences.

II confidéroit d'abord leur pfiyfio- j
nomie d'où il tiroit des indices de j
leurs indinMions il obiervoit leurs--i



difcours leur ris leur démarche
il s'informoit de leur conduite, de
leurs commerces de leurs occupa-
tions & il éxaminoit avec grand
foin à quoy ils étoien-t le plus fen-
fibles.

Quand il leur trouvoit les difpo-
fitions néceffaires avant que de les
recevoir il éprouvoit leur conftan-

ce par de longs délais. Content de
leur perfevérance,il les admettoità fon
noviciat,,qui étoit trés-rude; car il
avoit trouvé la méthode des Egyp-
tiens fi raifonnable & fi jufie qu'il
voulut l'imiter, en ne communiquant
fa doeftrine qu'à ceux qu'il auroit é-
prouvez par toutes les aufléritez qu'il
avoit eïïuyées, II donna donc à fes!
dilciples les régies desPreftres Egyp^
tiens qui paroi/lent les mefmes que
celles des Pliilofophesdes Juifs, qu'on
appelloit Efféens. Et il ne faut pas
douter que les Religieux de la primi-
tive Eglife n'ayent tiré de i toutes 1
les différentes épreuves dont ils fe fer-
voient pour s'élever à une vie fi par-
faite car les Chrétiens ont fort bien
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pu imiter les couftumes les plusfaines
des Gentils, comme les Hehreux a-
voientpu convertir à leur ufage les dé-
pouilles des Egyptiens. On peut dire
jneime que les Chrétiens ne faifoient

en cela que reprendreleur bien car en
remontant jufqu'à la premiére origine
de ces régies on trouve que les Gen-
tils les avoient prifes des Nazaréens
& des anciens Patriarches,c'eft à dire»
de la fource mefme de la vérité. Py-
thagore affujettifToitdonc d'abord fes
difciplesà un filence de cinq ans, pen-
dant lefquels ils ne dévoient qu'écou-
ter, fans ofer jamais faire la moindre
queftien, ni proposerle moindre dou-
.A r,a~ ;A~.de filer.ce 1é re-te. Ces cinq années-de filence fe re-
duifoient quelquefois à deux pour
ceux en qui il voyoit des qualitez ex-
traordinaires,&uii naturel excellent.
Pendant Le temps de ce noviciat, ces
disciples étoient appellez écoutants i,
& quand on les croyoit affez in.ftruits
dans la fcience fi dimciie d'écouter
& de fe taire, ils étoientadmis, & on
leur donnoit la liberté de parler de
propofer leurs doutes & d'écrire ce



qu'ils entendoient, & alors ils croient
appeliez initie^ aux fciences mais

ce qu'il y a de digne de remarque;
c'eft que de ce filence il en fortoit
fouvent des hommes plus fçavants &

plus habiles qu'il n'en fort ordi-
nairement des écholes où les difpu-

tes, toujours précipitées devancent
le fçavoir, où l'on fouffre que la rai-
fon foit combattue, & où c'eft vain-

cre que de ne pas fe rendre à la vé-
rité. Tant il eft vray que le filence
eft la véritable voye de l'inftrudion
c'eft pourquoy Salomon a dit dans
l'Ecclefiafle que les paroles des
jages font écoutées dans le filence. 1

Long temps avant Pythagore, le
Roy Numa inftruit de la vertu du
filence, avoit ordonné aux Romains
d'honorer particulièrement une des
Mules fous- le nom de Mufe ta-
cite, ( Mue te J pour leur recomman-
der par là le fdence comme le feul

moyen qui donne à lame la docHité;
e,,

& qui peut l'initier aux myftéres dé
la fageïïe en effet la langue ne doit
filtre que Tinftrument dela raifon &
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ccs.
Quand Pythagore avoit ouvert la

bouche à fes difciples il ne leur don-
noit pas pourtant la liberté de par-
ler fans mefure & fans bornes car
il leur difoit toujours, II faut ou fe
taire ou dire des chef es qui vaillent
mieux que le filence. Jette^ plujlofl

une pierre au hasard quune pa-
role oyfeufe £f inutile j à? ne di-'
tes pas peu en beaucoup de paro-
lesnaais .en peu de ~<7~ dites
beaucoup.

D'autres, comme Porphyre, pré-
tendent, & peut-eftre avec plus de
raifon que ces deux fortes de difci-

't,"l- .fi. lC H-
pies n'étoient pas, pour ainfi parler,
deux différentes claffes où l'on mon-;
taft de la moins parfaite à la plus par-
faite mais que c'etoient deux états
fixes félon le choix que Pythagore

faifoit des efprits car à ceux qu'il ne
trouvoit pas propres à pénétrer Jes

caufes & les raifons des chofes, il ne.
leur donnoit que le précepte fec &
nu, tu feras cecy tu ne feras pas]



cela. Et c'étoiem ceux-là qui étoient
appeliezécoutants. Mais ceux en qui
il appercevoit de la pénétration &

un génie capable d'aprofondir les ma-
tiéres, il les faifoit entrer avec luy
dans le fecret des raifons & il leur
explique)! les caufes de tout ce qu'if
leur enfeignoit & ceux-cy étoient

appellez ïnitie-^aux fcïences.C'étoient
les feuls qu'il reconnoiffoit pour fes
véritables difciples, & pour capables
d'enfeigner. Quand on luy deman-
doit la raifon de cette différence
il répondoit qu'il ne fçavoit pas forcer
la nature & qu'en donnant aux
plus greffiers le précepte nu-, & aux
plus fubtils la raifon du précepte, il

ne faifoit aucun tort aux prémiers.
Ils font, ajoufloit-il au mefme état 1

que les malades qui appellentun Mé-
decin, & qui ne laiffent pas de gué-
rir de leurs maladies s'ils exécutent

ce qu'il a ordonné, quoyque le Mé- 1
decin ne fa/Te que préferire les re-
mèdes dont ils ont besoin fans leur 1

expliquer les raifons de fes ordon-
nances. i

(tgfyn$<ns\ aj
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D'abord après le noviciat, les dif-
ciplcs- avantque d'enre admis, étoient
ohligez de porter en commun tous
leurs biens, qu'on mettoit entre les
mains de gens choifis qui étoient ap-
pelez œconomes & qui les admini-
ftroientavec tant de fidélité& defoin,

que lorfque quelqu'un venoit à fe re-
tetirer, il remportoitfouventplus qu'il
n'avoit porte.

Si quelqu'un de ces difciples après
avoir couru quelque temps dans cette
carrière venoit à fe lafler,& à quitter
cette profeffion pourfe replongerdans
fa première vie, tousles autres le regar-
doient comme mort, faifoient fes ob-
féques & iuy éfevoienfun tombeau,

pour faire entendre que fi un hom-
me, aprés eftre entré dans les voyes
de la fageflè, vient à les quitter, H a
beau fe croire vivant, il eft mort. Et
il y a de l'apparenceque les Grecs a-
voient emprunté cette idée des Hé-
breux à qui elle étoit familière, com-
me nous le voyons par i'expreffion
de faim Paul qui en parlant de la

veuve qui vit dans les délices } dit,-
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savayrelle efl morte, quoiqu'elle paroijji vU

vante.
Pythagore eftimoit extrêmement

la mufique il la regardoit comme
quelque chofe de céiefle & de divin,

& il la jugeoit trés-néceffaire pour
calmer les paffions de l'ame & pour
les adoucir & les donner. C'eft pour-
quoy il vouloitque fes difciples com-
mençaient par là leur journée &
qu'ils la finirent de mefme le foir.

Après quelques momens donnez
le matin à cette forte de mufique
Pythagore menoit fes difciples fe pro-
mener dans des lieux agréables &

après la promenade il les conduifoit

au temple; car il difoit, qu'il n'y a-
voït rien de plus mal entendu & dé,voit rien "G //lit.) rnélL

C-1 _yw {li;
plus contraire à la tranquillité de l'a-

tne j que d'aller dés le matin dans le

mondeJeplonger dans le tumulte des
affaires, avant que d'avoir calmé fon-,
efpritj & de l'avoir mis- par la mufiA^

que par la méditation par îap
prière dans l'ajftéte la plus conve-
nable & la plus digne de l'hom-
me.

A



A la fortie du temple ils faifoient
quelques exercices pour la fan té; en-
fuite ils difnoientd'un peu de pain &
de miel, fans vin après le difner ifs
vacquoient aux affaires publiques ou
domeftiques félon leursemplois: leurs
affaires finies ifs fépromenoientcom-
me le matin, ailoient au bain & fou-
poient avant le coucher du Soleil,
Leur ibuper étoit ordinairement du
pain, des herbes, quelque portion des
victimes du facrifice rarement du
poiffon, & un peu de vin. A la fin
du repas on faifoit les libations ce
qui étoit fuivi de quelque bonne le-
(flure, que le plus âgé de la table,
comme préfident, faifoit faire par le
plus jeune. Après la lecture, on fai-
foit encore une libation & le préfi-
dent congedioit Faffemblée en luy
donnant à méditer quelque fymbole
de leur maiftre. Mais avant toutes
chofes il faut expliquer ce que c'eft
que ces fymboles de Pythagore.

J'ay déjà dit que les Egyptiens é-
toient fort refervez à découvrir les fe.
crets de leur philofopfaic ils ne les
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decouvroient qu'aux feuls Prcfïres,

1

s & à leurs Rois encore falioit if

que ces Rois fu fient auparavant re-
ceus dans l'ordre de preftrife. Us j

croyoient que ce fecret leur étok
recommandé par l'exemple de leurs

Dieuxmefme,qui ne fe laifîbientvoir
aux mortels qu'à travers des om-
j bres c'eft pourquoy il y avoit à
J Sais ville d'Egypte une Statue de
jPalIas, la mefme qu'Ifis, avec cette
jinfeription Je fuis tout ce qui cjl
\qui a été & qui fera & pas un
mortel n'a encore ojlé le voile qui me

couvre pour faire entendre que la

jfageflè de Dieu eft incompréhenfi-
bîe, & toujours couverte d'un voile.
C'étoit pour recommander ce fecret

que les mefmes Egyptiens mettoient
à la porte deleurstemplesdes Sphinx
qui marejuoient que leur théologie
toi énigmatique, & que pour la pé-

nétrer il falioit percer les ténèbres
& les ombres des termes obfcurs &
des figures qui la cachoient. Dans la

néceffité donc de ne pas divulgue!
leurs myfléres ils avoient trois fortes
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Loquciis. ce-
laiis, fignifi-
cans.

I.

.IJ ¡,a. .a. 1""1.. Il Jde flyfe Je fini pie, l'hiéroglyphique,
& le fymbolique. Dans le fimple, ils
partaient clairement & intelligible^
ment comme dans la converfation
ordinaire; dans le hiéroglyphique ils
cachoient leurs penfccs lous certaines
.images,ou certainscaracleres & dans
le fymbolique ils les expliquoielit
par des cxpreffions courtes qui fous

un fens fimple & propre, en renfer-
môient un figuré.

Heraditea parfaitement exprimé fa
• différence de ces trois ftyles, par ces
trois mots parlant cachant; & fi-

1) 1 l' .f 4 1.11gnifiant. Dans le premier, ils paiv" ca
'Ioient, fans cnvelope; dansle fécond,
ils cachoient fous des images, & des
-caraéléres & dans le troifiéme ils
-dcfignoient ou fignifioient c'eft à
dire qu'ils donnoient des fignes &

des figures de ce qu'ils vouloicnt en-
feigner. Et cette derniére maniérée-^
toit la fymbolique.

PythagoreempruntadesEgyptFens
ces trois manières dans les inftruc-
•tibns qu'il donnoit; car il parloit fim-
(plement& clairement,quand ildifoit

!r



par exemple, que, ce qui ejl fouve-
rainement jufle c'eft de prier & de
facrifier que, ce qu'ily a de plus\
Jage dans les chofes humaines c'efi
la médecine de plus beau, l'harmo~\
.nie de plus fort le bon fens do
meilleur la félicité de plus vray ,

que les hommes font méchants.
II imita le flyle hiéroglyphique car

pour marquer un Dieu créateur de
tous les eflres il prénoit tantoft le:

quaternaire, & tantoft Y unité & pour
dire la matiére, ou ce monde viûble»!

il prenoit le deux comme je l'expli-i

queray dans la fuite.
Enfin il imita fur tout le ftyla

fymbolique qui n'ayant ni l'obfcuri-
i lé des hiéroglyphes ni la clarté du
langage ordinaire fuy parut trés-
propre à inculquer les plus grandes

& les plus importantes véritez; car le
fymbole par fon double fens qui
cft le propre & le figuré enfeigne en

i jnefrne temps deux chofes & il n'y
*ien qui plaife davantage à l'efprù

que cette double image qu'il fait en-
vifager d'un coup d'œil. D'ailleurs»

1
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comme Demétrius Phalereus l'a re-
marqué, le Symbole a beaucoup de
gravité & de force & il tire de fa
brièveté un aiguillon qui pique & qui
fait qu'on ne l'oublie pas facilement.

Voila l'origine des fymboles, par
le moyen defquels Pythagore enfei-
gnoit fa doctrine fans la divulguer, & N

fans la cacher, pour me fervir encore &

des termes d'Heraclite. cl

Le but de la Philofophie de Py-
thagore étoit de dégager des liens du
corps I'efprit,fans lequel il elt impof-
fible de rien voir & de rien apprendre;
car comme il l'a dit, le premier, c'eft
ï'efprit feul qui voit,&qui entend, tout
ïe refteétant fourd & aveugle.Et par-
ce qu'il concevoit l'ame un compofé
de deux parties créées enfemblel, de
la partie intelligente qu'il appelloit
Ejprkj & de la partie corporelle,

Jqu'il appelloit ame, corps lumineux

'x.
Il~concevoientcette pa--r-rir-iîs conccvoientcette partie corporcîte, com-

me une fubftancc fpirituelle & d'une matière
trés. fubtile comparée à l'entendement à l'ef-
prit elle étoit corps; & comparéeau corps ter-
leftre elle étoit eiptit.
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& char fubt'il de l'ame comme je,j
l'expliqueray dans la fuite il enfej-|
gnoit à purger également ces deuxi
parties La derniere par les abfti-j

nences, les initiations les purifica-j

lions & les facrifices qu'il avoit ap-i

pris des Egyptiens,& des Chaldéens,j
& qu'Heraclite appelloit des inédé-\

cines, car il croyoitque cette partie é-i
toit dégagée parla des liens delà ma~j

tiére, & rendue capablepar fa pureté,!
d'avoir quelque communication avec.)

les Dieux & la prémiéreja partie inte1-!

ligente, il la purgeoit par la connoif-j
fance de la vérité, qui confifle à conH
noiftre les chofes immatérielles & é-|
ternelles. Pour cet effet il avoit recours
à des moyens analogiques à ceuxj
dont il i'e fervoit pour le char Jubtih

de l'ame. Ces moyens étoient pre-j
miérement, les fciences mathemati-|

ques qui répondoient aux puvifica-|

tions, & aux initiations; & en fuite,!
la Dialectique qu'il rcgardoit corn-1

me l'infpecîion intime de l'objet de

ces fciences c'efl à dire, de la véri-
té, & parconfequent,comme la feu-
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le capable d'achever la délivrance de
l'ame. II commencent donc par les

fciences Mathématiques, parce que
tenant le milieu entre les chofes cor-
poreffes, & les incorporelles,elles peu-
vent feules détacher l'efprit des cho-
fes fenfibles, & le porter aux eftres
intelligibles. Voila pourquoy il avoit

recours fur tout aux nombres parce
que ne pouvant expliquer affez intel-
ligiblement par le difcours ce que
font les premières efpéces les pre-
miers principes, il en faifoit la dé-
monftration par les nombres. Àinfi

pour faire entendre l'unité, l'identité,
i'égalité la Habilité du prémier prin-
cipe qui eft la caufe de la création
de l'union, de la fympathie & de la

confervation de cet univers il appel-
loit ce premierprincipe, un, ou unité;
& pour expliquer la diverfité l'iné-
galité, la diviiibilité & les change-

ments continuels de ce qui n'eft ja-
mais le mefme, ni dans le mefmeé-

tat, c'eft à dire de la matière, il ap-
pelloit cette matière, deux; car telle
cft la nature du deux daas les cho-

c iîij



fyfes particuliéres il feparè il divine

& il y a bien de l'apparence que c'eft
là toute la fmefle que Pythagore en-
tendoit dans les nombres; il les em-

ployoit comme types, comme fignes,
& nullement comme caufes ou prin-.
cipes. Mais après luy fes difcipîes;
jettérent dans fa doctrine un myiîérç
<ra'il n'y avoit point entendu & ce
fut ce qui leur attira la cenfure d'A-i
jriftote qui les combat dans le XII.:
livre de fa Metaphyfique.

Si Pythagore avoit reconnu une fi

grande vertu dans les nombres il
31'eft pas croyable qu'il n'en euft don-
né quelque marque dans les fymbo-
les ou dans les préceptes qui nous
reftent de iuy. Tout ce qu'on en
trouve, marque qu'il ne prenoit ces;
nombres que comme des fignes à
calife des convenances & des pro-
priétez qu'il y remarquoit. Ses pré-
miers difciples fuivirent fa doctrine
fans la corromprepar de vaines imagi-
nations. Et voicy fur cela mes. con-
jectures.

Ceux qui avoient été en Egypte



avant Pythagore, comme Thalés, So-
Ion &c. avoient bien rapporté en
Grece quelque connoiflance du véri-
table Dieu mais c'étoit toujours à
leurs Dieux qu'ils attribuoient tout
ce qu'ils avoient appris de ce premier
cftre. Pythagore fut le premier qui
mieux inftruit que les autres y ap-
porta le véritable nom de Dieu, avec
l'intelligence de toute la force, & de!
la vertu de ce faint nom qu'il com-
muniqua à fes difciples, fous le nom
de quaternaire y Car le quaternairede n-
Pythagoren'eft que le nom ineffable,

ou le Jehovah des Hébreux. Ce Phi-,
ïofophe ayant appris ce grand nom
ou dans les iivres de Moyfe ou dans
le commerce des Juifs & voyant
qu'en Hébreu il étoit juftement de
quatre lettres, le traduifiten fa langue

par ce nombre de quatre & une mar-
que de cette vérité, c'eft qu'il donna
la véritable explication de ce mot,
telle qui l'avoit apprife, & telle que
nous l'a confervée dans les Vers dorez
Lyfis l'ami particulier, & le premier
tlifciple de ce Philosophe; car cet au-

r v



teur l'expliquetout fimplement, en ap-:
pellant le quaternaire, la faune de la

nature qui coule toujours ce qui n'eft

autre chofe que l'explication du terme
JehovahjcpÀ. fignifie proprement,
ce de tout ce qui a receu l'ejire. Pour1

peu que Pythagore euft donné dans
le myftére des nombres c'étoit là;

une belle occafion de debiter ces é-
tonnanteschiméres d'un quatre, qui ï
tout produit par une vertu attachée
à ce nombre. Mais ce ne furent que}

les fuccefleurs de ces premiers difcr^
pies qui donnérent dans ces vifions.|
La plufpan des chofes du monde
en s'éloignant de leur origine, s'éloi-j

gnent auifi de leur premiére fimplici-;

té,commc le,- f~r~rçla tein4'té.comme les fources prennent la tein-j

turc & les qualitez des terres qu'elles!
traversent.

Deux raifons encore peuvent con-i

firmer dans cette penfée. La pre-|
miére, qu'Ariftote meilne en com-|
battant cette fau/ïe idée des noni-
bres qu'Us font le principe des cho-

Jes l'attribue toujours non à Py-
thagorc mais aux Pythagoriciens.
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a Les Pythagoriciens dit-il font quâ
tout procède des nombres.Et après luy,
Ciceron b Les Pythagoriciens veu-
lent que tout vienne des nombres &
des éléments mathématiques Ils di-
fent les Pythagoriciens parce qu'eu
effet cette^opinion ne dut fa naifîance
qu'aux diidples qui fuccédérent à

ceux que Pythagore avoit inftruits.
Auffi Ariftote dit-il, en quelque

autre endroit, en parlant de cette o-
pinion Quelques Pythagoriciens ce n.

qui marque qu'ils n'etoient pas tous
de ce fentiment. o.

La féconderaifon eft que Socrate.
& Platon qu'on doit regardercomme:
les difcipks de Pythagore, & quié-
Iévent fi haut la feience des nombres,-

ne reconnoiflènt en eux aucune ver-
tu generative qu'entant qu'ils font

propres à élever l'efprit à la connoif-
fance de la vérité, par leurs proprié-

TÎU9'or,infHSt FivC.i 's~na».° ;P; t~~ m~
li'yTtt- Mctaphyf. lïb. xn. (ap. ut.

b l'ythanorfei ex numeris & Maclimaticornm
initiis ptoficifeivolunt omnia. Acad&mic. qui.fi.
hb. h.



tez, & par leurs convenances.La con-
Titujjance du premier nombre, de l'uni-
té, dit Socrate, dans le vu. livre de
i la République, ejiune des chofesqui
élèvent l'efprit & qui en le déta-
fhant des chofes fenpbles le mènent
à la contemplation de ce qui ejl véri-
tablement. Et je ne doute pas que ce
ne foit là tout le myftére qu'il faut
chercherdans les cérémonies, & dans
les théurgies dont parle Proclus
qui n'empioyoient que les nombres,

comme ayant feuls la vertu d'agir
d'une manière très particulière &
qui par leur moyen opéroientles cho-
j fes les plus grandes, & les plus inefFa^:

T.1"hles.

Le préient que Pythagore fit à fes

disciples,en leur apprenant le nom du
véritable Dieu, & toute la vertu de ce
nom, parut une chofe fi merveiifeufe,;
i& fut receu d'eux avec tant derecon-
jnoiïlance& de reipeci:,qu'ils ne firent

XaJ WTtù $? #$:)£* éfJ Ht), KSM (UistÇpfxIl'

~c i~r! -1. w 01~;e .5~af M 'a~< 'TI tt ~nft'

~)f7f.
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pas difficulté de jurer par celuy qui
leur avoit appris une vérité fi grande&
fi importante. L'interpréte de ce nom
augufte leur parut mériter un hon-

neur divin preuve certaine que les

véritez qui découlèrent de la coniioif-
fance de ce nom furent plus Iumi-
neufes, que toutes celles qu'on avoit

I déjà portées en Gréce.
Voicy une idéegénérale de la Théo--

ïogie de Pythagore, toute fondée fur
la coniioiffance de ce nom.

II concevoit que Dieu ayant touti^
créé, il devoit eftre avant toutes cho-
fes, & par confequent unique mais,

comme il n'etoitpas poffibleque Dieu
dans la création n'euft pas donné
quelque image de luy-mefme il'
enfeignoit qu'il avoit d'abord créé les
Dieux immortels, entiérement fem-
blables à luy, & comme les images
inaltérables & incorruptibles de cette
premiére caufe qui les avoit créez.Au
deflTous de ces Dieux, H reconnoilloit
des fubftances moins parfaïresqu'il ap
1>z\\ohDémons&Héros pleinsdebon-
té & de lumière, c'cft à dire, les An-



ges & les autres efprits bienheureux;
il les rcgardoit comme des images

moyennes de ce premier eftre iesj

plaçoit en différentes fphéres & vou-j
Joit qu'on les honoraft tous félon l'or-;

dre & Je rang que fa loy, qui n'efl|

autre que la volonté du pere, leur a-;
voit donné; c'efl à dire, qu'il vouloit;
qu'on proportionnaftleurculte à leur;
dignité en rendant aux Dieux les=

premiers honneurs, & aux Anges ïes;

feconds fans jamais les confondre;
& ce qui eft très -remarquable il;

enfeignoit que l'honneur & le culte
qu'on leur rendoit dévoient fe rap-
porter & fe termjner au Dieu feul qui
les avoit créez.

Au deflbus de ces Héros ou An-

ges, il mettoit les aines des hommes,
qu'il appelloit avec raifon les dernié-

res des fubftances raifon nables, com-
me il appelfoit ces Anges les fubftan-

ces moyennes placées entre les Dieux
immortels & les âmes des hommes,

pour unir ces âmes avec ces Fils de
Dieu, & par eux avec Dieu mefme.
De là il tiroit deux confequences qui
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me paroiflentdignes d'unegrandecc*
fidcration. La premiére que quand;
les âmes des hommes avoient dé-rj

poiiilié dans ce monde toutes les af-j

fedions charnelles, & qu'elles avoient;
orné & relevé leur naturepar l'union;

avec Dieu elles devenoient dignes;
des refpecls & des hommages des au-;

tres hommes car tout homme qui
aime & honore Dieu, doit aimer &j
honorer auffi tout ce qui reflèmbleà
Dieu. Mais en ordonnant ce culte,
il le régloit & le limitoit, comme on;
le verra dans les commentaires d'Hie-;
roeles.

La féconde conféquence qui n'cfl

pas moins remarquable que la pre-rt
miére, c'eft que les ames des hom-
mes étant les dernières des fubftances
raifonnables elles étoient auffi les:

dernièresauxquelles fes hommes pou-
voient étendre leur culte, & qu'ainfi
ou aie devoit honorer aucune natu-l

re i riférieure à celle -de j'IieHWH^v

Grand principe qui ruine toutes les.

religions des Payens & fur tout cel-
les d'Egypte mère de l'idolâtrie



&. qui avoit transféré à des figures
d'oyfeaux, de beftes à quatre pieds
& de ferpens, l'honneur qui n'eft dû;
qu'au Dieu incorruptible.

Pythagore ne concevoit d'imma-
tériel & d'incorporel, que le premier
eftre, qu'il appdloit un efprit qui pé~
nétroit toutes les parties de cet uni-!

vers, & qui échauffoit, animoit, &
mouvoit toute la nature par fa pré-j
fence. Tous les autres efprits tant les1

Dieux immortels, que les Démons,
ou Héros, il les concevoit revcllus
d'un corps lumineux comme les
aflres qu'il appelloit auffi Dieux. On
pourroit croire qu'il donnoit auffi un
corps aa premier eftre, fur ce qu'il
difoit après les Egyptiens& les Gnal-

déens que Dieu apour corps la lu-
mière & pour ame la vérité mais

j c'eft une expreffion figurée qui peut
avoir été prife de ces paroles de Da-
ivid, Seigneur vous ejîes revejlu de
[lumière i commed'un vefiement<. Et aii-
jîeurs, Faites éclater Seigneur votre
lumière &" votre vérité.

e),ieur., votre

II eft certain que Pythagore cn-



nnit nue ce orémier eftre n'étofcfeignoit que ce premier eftre n'étoic
ni paffible, ni expofé aux fens ^rnaisj
invifible incorruptible, & intelligin

ble. C'eft pourquoy il deffendoit d

mettre dans les temples aucune figu-

re de Dieu ni moulée ni peinte,
cftimant que c'étoit un facrilége qu«
de repréfenter par des chofes terre^
ftres & périffables ce qui eu. éternel
& divin. Ii eft aifé de voir que Py-j
thagore avoit pris cette deftenfe dans
les livres des Hébreux, & c'eft une,
chofe affez furprénante que dans icj

temps mefme de l'idolatrie, & îorfquej

les Idoles des faux Dieux paroiffoientj

par tout dans les temples & dans led
cérémonies des religions payennes
un Philofbphe payen ait condamne
hautement ce culte & enfeigné liai

vérité.
Il tenoîtque l'air étoit plein de ces

efprits qu'il appelloit Démons & Hé-;
ros,&qu'il regard oitcomme les mini-j
ftres du Dieu ftpréme & il difoit que!

c'étoient ces efprits ou génies qui
envoyoient aux honnêtes & aux ani-
maux illefines, les fonges la faute &



les maladies, & que c'étoit aufli à eux
que fc rapportoient & fe terriiiioient
les purifications les expiations les

divinations & autres cérémonies.
Opinion qu'il avoit prife des Egy-
ptiens & des Chaldéens, qui ne con-
cevant d'immatériel & d'incorporel

que le prémier eftre, & donnant des

corps aux autres Dieux, & aux An-

ges, étoient tombez dans cette erreur
de croire qu'il n'y avoit que ces fub-
fiances corporelles qui agi/lent fur les

hommes & fur les animaux,& que les

fumées des facrifices,& toutes les cho-
fès terreftres, qu'on employoitdans les

purifications & dans les initiations, ne
pouvoient approcher du feul Dieu pé-

re & créateur, qui éîoit impaffible êç

inaltérable; mais que par la force d4

l'opération divine, qu'ils appelioieitf
theurgie elles pouvoient affecter les

Dieux corporels. Voila le fondement
des purifications & des expiations pu- J

bliques & particulièresque Pythago-

re pratiquoit Les publiques pour
purifier les villes, & pour éloigner les

maux qui les affligeoient ou qui les



L n 6-menaçoient; & les. particulières,pour
délivrer l'anie & pour la purger
des foiiiileures qu'elle avoit contra-
clées par fa contagion du corps. On
prétend que par ces purifications pu-
bliques il avoit délivré Lacedemo-

ne de la pelte à laquelleelle étoit fort
fujette.

Il avoit connu cette grande vérité,

que Dieu étant l'elTence mefme de la
bonté, & cette bonté étant la feule
cauie de la création des dires il a-
voit créé chaque chofe dans l'état qui
étoit le meilleur pour chacune. D'oui
il tiroit ces confsqueiKes que le mal

ne pouvoit venir de Dieu & que
Dieu recompenfoit les bons, & pu-
niil'oit les méchants. Mais fur ces pu-
nitions il enfeignoit une fauffe do-
clrinc car il croyoit que les peines
de l'autre vie n'étoient pas éternelles,,
& qu'elles étoient feulement une pu-
nition, une correction, pour guérir
les âmes, & pour les rendre dignes;
de retourner au lieu de leur origine,
après qu'elles auroient recouvré leur

premiére pureté.
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II concevoit la création d'une ma-
mère bien fublime & bien digne de
la majefté de Dieu; car il difoit que
c'étoit la penfée feule de Dieu, & fa

volonté qui avoient tout créé, c'eft I
.dire que créer pour Dieu c'eft pen*
fer & vouloir & que tout a éxifté

par la feule détermination de fa vo-<
ionté & de fa penfée. Ce qui cxpli*

que admïrablementlefublime de cet4
te expreffion de Moïfe, Dieu dil qui
la lumière foit, & la lumière fut car
Dieu dit, n'efl autre chofe que Dieu
penfa, Dieu voulut. Tout fe hafta de
comparoiftre & d'obéir à fa volon.
té & à fa penfée comme à un or-
dre vivifiant à un ordre qui appel-
le ce qui n'eft point, comme cequ)
eft.

Ciceron écrit que Phercyde fut
îe premier qui dit que l'ame étoit im-
mortelle. Il veut dire que ce fut le

prémier des Philofophes Grecs car
long-temps avant îuy cette opinion

Pberecydes Syrus primus dirit animos ho-
w:oum eflè fempiternos. Cit. i. Tufful. qiitjlt
f. us,



ctoit établie chés les Egyptiens. Pytha-

gore après en avoir pris Ja premier*
teinture dans l'échoie de fon maiftae
Pherecyde,s'yconfirmapleinement en
Egypte. Mais en prenant le dogme,
il prit auffi les erreurs,dont les Egy-
ptiens l'avoient prefque entiérement
défiguré, & dont long-temps avant
Pythagore on voyait des traces dans
les Vers d'Homére qui avoit puife
dans les mefmes fources.

Toute cette opinion de Pythagore
& des Egyptiens fur la nature de l'a-*

me, mérite d'eftre expliquée au long;
car elle eft ordinairement fort mal
entendue & elle fert à l'intelligence
des anciens, fur tout d'Homère& de
Virgile, qui ont tous deux tenu la
mefme doctrine.

Ceux qui ont fait la vie de Py-
thagore, & qui nous ont 'rapporté
fes fentirnens, ne fe font pas attachez
à nous bien expliquer fa penfée fur la
nature de Pâme, il faut donc la cher-
cher dans les écrits de fes difciples
& aucun n'en a parlé plus à fond
que Timée de Locrés que Platon



Voyt\ les re- 3.
marq. /ur la<f çS, a' Hit- c
tedes. y.11

a explique. Nous voyons par là qu'il
jjconcevoit l'ame de l'homme de mef-

me nature que celle de l'univers, &

que celle des Démons, ou Héros, c'efl
à dire, des Anges; mais un peu moins
parfaite & qu'il enfeignoit que des
reftes de cette ame univerfeile qui
ctoit un compofé de la fubftance fpi-
rituelfe qu'il appelle entendement &
ejyrit & des quatre éléments, c'efl
à dire un compofé du tnefme & de
Vautre Dieu avoit formé toutes les

ames. Ainfi ce n'en1 pas fans raifon,
qu'Ariflotedit quePlaton dans le Ti-
mée, fait l'ame des quatre éléments,

[c'eft à dire, de la quinteffence des qua-

I tre cicments, aufquels il aajouflé l'ef-
fprit, la- partie fpiritueUe & intciii-
jgente. Mais ce dogme de Pythagore
n'étoit pas un dogme nouveau qu'il
euft imaginé, c'étoit le dogme an-
cien qu'il avoit trouvé tout établi chè
les Egyptiens, où Homère l'avoit ap-
pris. Pythagore ne fit que le corriger
en un feul point. Et voicy quelle étoit
cette ancienne Théologie.

1
Les Egyptiens & les anciensGrecs
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imaginoicnt l'ame comme un com-
pote d'entendement & d'ame créez
enfembie. Ils appelloientame, & char
de l'ame le corps dclié & fubtil
dont l'entendement étoit reveflu. Ils

ienfeignoient que ce corps fubtif, ce
char étoit fourni parlaLune, & l'en-
tendement par le Soleil ce que Py-
thagore exprima enfuite en ces ter-
;mes, que l'ame et oh tirée de l'eether
chaud & froid. Et ils concevoient
que cette ame venant animer le corps
terreftre, fe mouloit fur la forme de
ce corps, comme la fonte prend fa

figure du moule où on fa jette &
qu'elle remplit. Qu'aprés la mort, ou
la féparation de cette ame & de ce
corps terreftre, ï'ame entière, c'eft à
'dire l'entendement, & fon char fub-
til, s'envofoit au deflous de la Lune,
que celle qui avoit mal vécu reftoitl
dans le gouffre appelle Hecaté &\

le champ de Projerpine où elle fouf-1
froit les peines qu'elle avoit méritées;
par fes péchez & achevoit de fe pur-|
ger de toutes les impuretez qu'elle!

avoit coatraclées par ion union aveci
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fc corps & celle qui avoit bien vécu
jalloit au deffus de la Lune.Que là ar-
irivoit enfin une féconde mort, c'eft à

| dire, la réparation de I'entendement&
\ée l'ame, ou du char fubtil. Que l'en-;
tendement fe réuniïïbit au Soleil, &j

jï'ame ou le char fubtil reftoit au def-;

ifus de la Lune, où étoient placez les

champs Elyfées, & qu'elle y confer-
voit la figure du corps qu'elle avoit a-j

nimé de forte qu'elle était la véri-
table image de ce corps c'eft pour-
quoy auffi les Grecs l'appelloient Jdo-<

j le & les Latins Image. Homére
en parlant des ombres qui font dans
jîes enfers les appelle toujours in-
j différemmentames & idoles c'eft à

dire t images. Mais nulle part ce
grand Poète n'a expliqué plus nette;
ment cette Theologie, que dans l'on-| zicme livre de l'OdyfTée où Ulyflè,
en parlant de ce qu'il avoit vû dans
lies enfers, dit, AprèsStfyphe'fajh
\j?erceus le divin Hercule c'ejî k

Tb» Â fjtir eiatnttua. (iîUiu'a&Xùmlw,

Bl'~AO)'. scû~C's jMtT' oigacYâ~tn ~cïni',
Ti/m-nxi « %Mf.Tepx~~ w! 9otn~nt.



dire f on image car pour lity il cjl

avec les Dieux immortels éf affilie
à leurs fejlins. Pour luy c'efl à dire,
fort entendement, la partie la plus di-
vine de fon ame & fon Idole, c'cfl
à dire, la partie lumineufe de J'ame,
Je corps délié & fubûl dont l'en-
tendement étoit reveïlu. Virgile fait
parler Didon félon cette ancienne'
Théologie qui étoit la feule receuë
dans ces temps-là, lorfqu'elle dit

Et nunc magna mei Jub terras
tbit imago.

Mon image, l'image entière de ce
corps terrejfre s'en va dans les en-
fers. On voit pourquoy efle appelle
cette image magna, grande entiè-
re, c'eft parce qu'elle étoit de mef-
me taille que le corps.

Pythagorefuivoit cette rnefme do-
ctrine excepté fe dogme de la fe-
conde mort, qui faifoit la féparation
de l'entendement& de J'ame ou du
char fubtil de l'ame car il tenoit que.
ces deux parties étant nées enfemble,
étoient infeparables qu'il n'y avoit
qu'une feule mort qui féparoit i'amç..

d



& le corps mortel, & que l'entende-
ment toujours uni à fon char re-
tournoit à fon aflre.

Virgile a fort bien expliqué ce re-j

tour des ames dans les aftres d'où el-j
les étoient defcenduës lorsqu'il a dit
dans le tv. iiv. des Georgiques

Nec morti ejje locum

fed v'tva volare
Sideris in numer'um.

| II n'y a plus de mort; mais tous ceï\
eftres pleins de vie retournent dans\
les a (Ire s qui font enjemble une mer-\
veilleufe harmonie. Et, pour dire ce-!

la en paflant, ces mots fideris in ner-

merum ne fignifient pas in modu/n
fiderum comme des ajlres car ce
n'étoit nullement l'opinion de Py-
thagore, mais in (idera numéro [a
dans les aflre s qui font une harmo-
nie car Pythagore parloit beau-

coup de l'harmonie des aftres & des

deux il fe vantoit mefme de l'en-
tendre.

Voila donc ce partage fi célèbre

que les Egyptiens & après eux les'

Pythagoriciens, faifoient diThoram»
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en trois parties en entendement en
ame, & en corps terrejlre & mortel
II n'y a pas d'apparence que des hom-
mes fi teniez ayent eu d'eux-meimes

une opinion fi extravagante, & qu'ils

ne l'ayent pas tirée de quelque vérité
mal entenduë qui ait donné lieu à

cette erreur. Voicy ma penfee. L'an-
cienne Théologie des Hébreux par-
loit de l'homme félon ces trois rap-
ports, mens, anima & corpus l'ef-
yrit, Faine & le corps j comme nous
le voyons par l'Ecriture fainte. Ces
Philofophes donc ne comprenant

pas le fens de ce partage, ont imagi-
né fur cela ces trois parties l'enten-
dement comme la partie fpirituel-
le de l'ame l'ame ou le char de l'a-
me, comme le corps fubtil & délié

dont l'entendement étoit revétu &
le corps terreflre, comme animé par
I'ame, c'eft à dire par lecorps fubtil. II
eftdonc trés-vrayfemblableque de l'a-
niefpirituelle, &de i'ame fenfitive ou

,animaie, ils ont fait ce compofé d'en-
tendement & d'ame qu'ils ont mis
l'entendement,pour juger des cho-

d il
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fes intelligibles, & lame pour juger
des chofes fenfibles.On pourroit peut-,
eftre éclaircircette idée de Pythagorej

par cette comparaison Dédale avoicj

tait une Venus de bois qui marchok j
& fe mouvoit par le moyen du mer-
cure dont il l'avoit remplie. Le bois,j
c'efl le corps terreftre & mortel; le
mercure, qui fe moule fur ce corps
qu'il remplit, & qui parla en devient!
l'image, c'eft l'ame, ou le char fubtil:
de l'ame, qui par le moyen des «f-i

prits, porte par tout la vie & le mou-:
vement. Qu'on ajoufte à ces deux!

parties l'entendement ou l'efprir, l'a-;

me fpirituelle &, intelligente voila:
l'homme entier tel que Pythagore &j
les Egyptiens l'ont imaginé.

Les Rabbins aflèz féconds d'eux- j
mcfmes en imaginations extraordi-;
naires, fe font approprié celle -cy;;
car ils ont dit tout de mefme, que
i l'ame étoit reveftuë d'un corps fubtil,
qu'ils ont appelle non pas le char
de l'ame, comme Pythagore, mais h
y ai (f eau de l'unie,ce qui eft affez égal

Une autre erreur dont la dodrinC;



d ï\\

de la naturede Famé auroitété comme
accablée, c'eft le dogme de la metem-
pfychofe,ou du paflage de l'ame en
plufieurs corps, foit d'hommes, foie
d'animaux, s'il avoit été tel qu'on le
debite. Maisnousallons voir qu'on ne
s'eft pas moins trompé iur le fens où
on l'a pris, que fur l'origine qu'on luy

a donnée.
Si Pythagore en étoit le premier

auteur on pourroit croire que l'hif-

toire de Nabuchodonofor,qui à eau-
fe de fes péchez fut fept ans parmi
les belles à brouter l'herbe comme!
les bœufs fuy auroit donné cette idée:

que le vice degrade l'homme de fa
condition, & ie transforme en belle
plus ou moins féroce félon qu'il eft
plus ou moins vicieux.

Mais il eft certain que cette opinion
eft plus ancienneque ce Philofophe, &

que c'étoit un dogme des Egyptiens

que les Grecs s'étoient attribué fors
injuftement,comme Hérodote le dit
formellement clans fon ii.liv. Les Egy-
ptiens font auffi les premiers qui ont
dit que l'ame de l'homme eft immor-

d uj



telle qu'après la mort ducorpstelle au après la mort du corps elle
pajfe Juccefîvement dans des corps de
bejîes qu'après avoir pajjè par les

corps des animaux terrejtres aqua-
tiles & aériens elle revient animer le

corps d'un homme & qu'elle ache-

vé ce circuit en trois mille ans. Il y à
des Grecs qui ont debité ce dogmey

comme s'il eufl été a. eux en propre,,1
les unsplus tofl les autres plus tard.
J'enfçay les noms & je ne veux pas
les nommer.

Hérodote nous apprend par ià

non feulement que les Egyptiensfont!

les premiers auteurs de cette opinion;
mais encore que Pythagore n'étoit

pas le feul qui i'euft débitée comme
fïenne. Pour moy favouë que je ne
fçais pas qui font les autres dont Hé-
rodote parle car aujourd'huy cette
metempfychofe n'eft attribuée qu'à
Pythagore,& un peu différente mef-

nie de celle que debitoient les Egy-
ptiens. Mais ces changements, que
Pythagore y fit, & ceux que d'au-

tres y firent dans la fuite comme
ics Pharificns qui enfeignoient qu'il
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n'y avoit que les ames des gens de
bien qui paffaffent en d'autres corps
celles des méchans étant détenuës
dans les lieux où elles étoient pu-
nies, tout cela ne fait rien au fond
du dogme qui eft toujours le mef-

me. Nous en- -eonnoiflbns l'origi-

ne, cherchons-en la véritable explica-
tion.

II n'y a nulle apparence comme
je l'ay déja dit dans la vie de Pla-

ton, que des peuples qui ne s'ex-
pliquoient que trés-myftérieufement
fur les chofes les plus fimples euf-
fent parlé fi nettement & fi naïve-
ment d'une chofe aufïi prodigieufe

que feroit le paiïàge de l'ame en plu-
fieurs corps d'hommes d'animaux,

ou de plantes mefme. Voicy tout
le fecret de cette ficlion fi merveil-»
leufe, dont on a fait un monftre en
la prenant à la lettre trop grofficre-

ment.
Il eil certain que comme l'homme

peut fe rendre femhlable à Dieu par
| la vertu il peut auffi fe rendre fein-
blable aux beftes par le vice. C'efl

d iiij



pourquoy David dit, que l'hom~

me étant dans l'honneur, c'eft à dire,!
l'image de Dieu par fon origine, ne\
l'a pas compris qu'il a été mis au!
rang des bejles fans rai/on & qu'il
leur ejl devenu femblable. Or if n'y;

a rien de plus naturel que de don-:
ner à l'homme le nom de ce à quoy
il reflemble le plus. Auffi les anciens!
Hébreux donnoient-ils aux hommesj
les noms des belles avec lefquelles le:

vice leur donnoit le plus de confbr-;
mité & ils les appelloient loups
chiens pourceaux ferpents félon
qu'ifs remarquoient en eux les vices

de ces animaux. De là les Egyptiens,
qui ne parloient que par énigmes, &
<jui expliquaient leurs penfées pîuf-
tort par des figures, que par des mots,
nicttoient un ferpent pour un bom-

jne malin & dangereux, un pourceau
pour un débauché, un cerf pour un
homme timide; & ils difoient qu'un
homme étoit devenu loup, pour dire

Homo cum in honore eflèt non intellexic
ç.imparatus cft jumentis infipientibus & fîmi-
lis i'aitus cft illis. P/d. 4». ij. zt.
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que c'étoit un homme injufle, un ra~
vifleur; & qu'il étoit devenu chien,

pour dire qu'il étoit fans honnefteté*
il

fans pudeur.
Je fçay. que quand les fictions ont

pafle long-tempspour desvériteznues
& litterales, & qu'elles ont eu lefufïra-

ge de plufieurs fiéclcs elles fe laifTenc

rarementmanier & purger par la rai-
fon, & qu'elles craignent mefme l'ap-
proche de là conjedure,qui voudroit
approfondir ce qu'elles ont de fabu-
leux. Mais je fçay auffi qu'iln'y a rien
de plus injufte que de permettre quele
menfonge prefcrive contre la vérité.- H

y aura tant qu'on voudra des Philofo-
phes qui ont pris à la lettre cette mé-
tempfychofe,& qui ont effectivement
enfeignéquel'ame d'un homme,poux
expier fes péchez aprés fa mort, paf-
foit dans le corps d'un autre homme,

ou d'un animal ou d'une plante; les
Poëtes l'auront debité dans leurs é-
crits les hifloriens mefme, qui fonï
les écrivains qui doivent le moins
fouffrir le mélange de la fable au-
ront (fit comme les Poëtes que Py-

d v



thagore affeuroit de luy-mefme qu'il
avoit été d'abord ^Ethalides fils de
Mercure enfuite Euphorbe après
cela Hermotime aprés Hermotime

un pefcheur de Delos, & enfin Py-
thagore. Les Philofophes ont debité

avec plaifir une opinion fmguliére
qui avoit quelque chofe de merveil-
feux & de terrible les Poëtes l'ont
regardée comme leur bien à caufe

de la fidion qui luy fert d'enve-
ioppe car qui ne fçait que la fable,
eft l'appanage de fa Poèïie & que
les Poëtes habitent le pays des fîclions
& des monftres & les uns, & les

autres ont feduit & attiré les hifto-
riens, qui mefme, comme nous l'ap-

prenons de Strabon ont lbuvent été
auffi amoureux de la fable que les
Poëtes mefmes.

Une marque feure que Pythagore
n'a jamais eu l'opinion qu'on luy at-
tribuë, c'eft qu'il n'y en a pas le moin-
dre vertige dans les fymboles qui
nous reftent de luy ni dans les pré-

ceptes que fon difeipie Lyfis a recueil-
lis, & qu'il a laiflez comme un pré-
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cis de fâ docflxine au contraire, il pa-

roift par ces fentences, qu'il a enieigncj

que les fubftances raifonnables tant!
les premières les Dieux immortels ,i
& les moyennes, les Anges, que les
dernières les hommes demeurent
toûjours,quantà leur e/Tence, ce qu'el-
les ont été créées, & que les dernié-

res ne fe dégradent,ou ne s'anobiit
fent que par la vertu ou par le vice.
Et c'eft ainfi qu'HierodesPhilofophe
Pythagoricien l'a expliqué. Tout de
me fine, dit-il celuy qui s' attend qu'a-
près fa

mort il Je reveflira
du corps

d'une hefle qu'il deviendra animal
ans raipn, à caufe de fes vices, ou
plante, à caufe de fa pefantevr &
de faflupidité. celuy-là prenant un
chemin tout contraire a ceux qui tranf-
forment l'ejfence de l'homme en quel-
qu'un des ejtres fupêrieurs & la pré-
cipitant dans quelqu'une des fub flan-

ces inférieures fe trompe infiniment,
ignore abfolument la forint effen-
délie de notre ame qui ne peutja-
mais changer car étant & demeu-

rant toujours l'homme elle eft dite
d vj



~AA~ ".A"Ldevenir Dieu ou bejte par le vice, ait
^>#r /# yf tym quoyquelle ne puij/'e
ejlre ni l'un ni l' autre par fa nature
mais feulement par fa reffemblance a-
vec l'un ou l'autre.

Voila comme parle un Philofophe
qui étoit choqué qu'on prift fi grof-
fiérement l'opinionde fon maiflre, &
qui luy donne le fens qu'elle doit a-
voir.

Je ne niepas que lesPMofopIiesqui
ont fuccedé à Pythagore,n'ayent en-;

feigne cruëment cette doctrine, com-
me une vérité confiante; mais ils le

faifoient à bonne fin & par un men-
fonge pieux, pour effrayer les hom-
mes, & pour les empefeher de corn-
mettre de ces crimes, & de ces pé-
fchez, qui après la mortaflujettiflbient
à des pénitences & à des purgations
fi mortifiantes.Et en voicy un témoi-

gnage bien authentique & qui ne
permet nullement de douter que ce
ne fuft !à Jeur efprit; c'eô ceïuy «'ant
i difciple de Pythagore, & d'un difci-
iciple trés-inftruit des fentiments de
jee Philofophe;c'eft de Timée-mefme
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de Locrcs fur les eferits duquelPla-

ton a travaillé. Timée donc dans fon
traité de l'ame du monde dit ces
paroles bien remarquables Comme
| nous guérijjons quelquefois- les corps

malade par des remèdes violents
quand le mal ne cèdepas aux remé-

des bénins nous en ûjons de mee
\pour la cure des âmes quand elles
réfufent de fe rendre aux ftmples vé-
| riteç, nous les gueriffons par le men-
fonge. Cejlpour cela que nousJom-

mes réduits nêceffaiument à les mé-

| nacer de JuppRces étranges & à
leur débiter que les âmes paffent en
de nouveaux corps que I'ame d'un

poltron par exemple paffedans k
corps d'une femme afin qu'il faitex-

posé à toutes fortes d'opprobres &
de mépris celle d'un meurtrier dans

le corps d'une be fie féroce afin qu'il
fait chaflié celle d'un débauché dans
| le corps d'un pourceau. Proclus infi-
nue la mefme choie dans ion v. iivre
fur le Timée.

On dira que bientoft après Ti-
jmce? on voit Socrate parler de cette



--1metempfychofe comme d'un dogme
fimple & fans figure. Mais fi l'on é-
xamine bien les trois dialogues où il

en parle & qui 'font le Menon le

x. livre de la République, & le Phe-
don, on trouvera que dans le pré-
mier, Socrate parlant à Menon, qui
ctoit Pythagoricien, ne fait que glif-
fer fur cette opinion, & qu'il ne la
propofe que pour en tirer avantage
en faveur de la reminifcencc qu'il
veut prouver, & dont il n'étoit pour-
tant pas bien convaincu que dans le
x. livre de la République, il ne fait
que rapporter une fahle Egyptienne;
or ce n'eft nullement dans les fables

que l'on doit chercher la fimplicité
d'un dogme Philofophique» Et enfin

on verra que dans le Phedon où font
les derniéres paroles de Socrate ce
Philofophe éxemte d'abord de la loy
de cette Metempfychofe les ames
qui fe font .retiréespures; & qui pen-
dant cette vie ont icrvi Dieu avec
vérité; & il affeure qu'elles vont a-
vec les Dieux où elles joiiiffent d'une
félicité éternelle. Et pour les ames
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impures & fouillées, ou qui ont vécu
dans la juftice pluftoft par habitude

& par tempérament,que par Philofo-
phie, il en feigne qu'après la mort elles
paffemen d'autres corps, ou d'animaux

ou d'hommes. Que peut-on conclure
de là, finon que Socrate en mourant
laifle aux gens de bien l'heureufe ei-
pérance, qu'en fortant de cette vie,
ils iront fouir d'un bonheur fan,s fin

& qu'il profite d'ue opinion receuë,
pour laiffer aux méchans la frayeur fa-
lutaire qu'infpire la terrible menace
du paffagede l'ame en plufieurs corps.
Tout cela s'accorde avec ce que je
viens de rapporter de Timée.

'11. Il J rMais ce qui eft encore plus fort
& plus concluant c'eft que Lyfisluy-
mefme l'ami particulier de Pytha-

gore., & celuy qui avoit receu de fa
bouche -les dogmes qu'il enfeigne
dans fes Vers dorez, dit formelle-

ment, que quand l'ame, après s'eftre
purifiée de fes crimes a quitte ie

corps, & qu'elle eft retournée dans
le ciel elle n'eft plus fujette à la

mort, & jouit d'une félicité éternel-



le. Nuiïe mention de ce pa(fage dû
ï'ame dans plufieurs corps ;c'eft pour-
tant là que cette doctrine devoit eftre

jdebitée.
Si dans la fuite des temps cette fi-'

iclion a été enfeignée par des Philofo-
iphes ignorans & groffiers comme
lune vérité réelle fi on trouve qu'el-
jle a païïe dans la Judée où l'on voit
îles Juifs & Herode mefme imbus de
cetteTuperflition & fi encore aujour-
id'huy dans les Indes, elle eft prife à
la lettre par des peuples fort igno-
rans cela ne change pas la nature
du dogme. Tous les dogmes doivent
cftre expliquez par le fens qu'ils ont
eu à leur nai/Tance & nullement par
celuy que les fiécles fuivans leur ont
donné.

L'opinion de Pythagore fur la na-
ture de l'ame des beftes n'a pas été
non plus expliquée fort clairement.
^Timée de Locrés fait voir qu'il a crû
ique ï'ame des beites étoit une partie
;de l'ame du monde, une partie de la
| matière fubtile que Dieu avoit tirée

de tous les aftres c'eft à dire, que l'a-
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me des animaux étoit de mefme na-
ture que l'ame animale où le char
fubtil de l'ame de l'homme c'eft

pourquoy il dit que Dieu créa luy-
mefme les âmes des hommes, & que
les animaux & tous les eftres fans
raifon il les laifla faire à la nature
feule. Ceux qui ont crû que Pytha-
gore donnoit aux befles une ame rai-
fonnable que les organes feuls em-
pefchoient de faire fes fondions fe
font trompez. Une marque feure que
ce n'étoit pas là fa doctrine c'eft qu'il
a fait l'homme la dernière des fub-
fiances raifonnables il n'eft donc pas
poffiblc qu'il ait enfeigné que la rai-
fon étoit commune aux animaux &

aux hommes. Ii eft vray que Diogé-

ne Laërce écrit que Pythagore accor-j
de aux beftes, la colere & l'efprit,

»,

mais par ce mot efprit, il a enten-N
du une forte d'efprit très- différent
de la raifon & de l'intelligence, qu'il
accorde à l'homme feul. Voila pour-

quoy il difoit que l'homme feul étoit

Ariftot: luy donne auflî le mefme nom..
ttJf ~3M~f.



capable de vertu & de vice. En un
mot, comme il concevoit que l'ame
animale, ou le charfubtil de l'amè
donnoit la vie au corps terreftre &
matériel de l'homme il concevoit
auffi que famé des befles étant de

mefme nature que ce char fubtil fuf-
fifoit pour animer les corps des ani-
maux de forte que les animaux fe-
lon Pythagore étoient véritablement
comme la Statuede Venus, dont j'ay
parlé qui privée de raifon & d'in-
telligence, fè mouvoit par le moyen
du Mercure, dont fes organes étoient
remplis. Ce Philofophc n'étoit donc
pas éloigné de les croire de pures ma-
chines, puifque leur vie n'étoit que
{'effet de la matière fubtile difpofée
d'une certaine façon. Ainfi il avoit
raifon de dire que cette ame des a-
nimaux étoit auffi ancienne que le
monde, & qu'elledureroitautant que
luy; car après la mort des animaux1
leur ame s'en retourne auffi bien que
leur corps à fon principe, & à fa four-
ce.

Après Pythagore, Empedocle vou-
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Tant expliquerfans doute le fentiment
de fon maiftre, & faire voir que la
connoiffance n'eft pas toujours dif-
tinde des fens établit ce principe,
que le Çemblable efl connu par lefetn- D

blable 'principe non feulement très- îî

faux, comme Ariflote l'a folidement d

démontré,maisencore trés-oppoféà la
doctrinede Pythagore,qui enfeignoit,
jcommeje J'ay déja dit, que c'eft l'en
jtendement feul qui voit, qui entend,
i&c. & que tout le refle eft lourd
!& aveugle. Commentdonc les belles

peuvent-ellesfélon fes principes,voir,
jfentir, connoiftre, privées de raifon
& d'intelligence La matiére n'a pas
d'elle- mefme ces propriétez & de

purs corps n'ont ni vie, ni fenti-
ment, ni penfée. Il faut donc que Py-
'thagore ait crû, ou que l'ame des
beftes n'avoit que des maniéres de
fenfations ou que bien qu'animale &
matérielle, elle avoit receu de Dieu
des propriétez qu'il n'avoit pas com-
muniquéesau refte de la matière.Car
que l'ame des befles ne foit nullement
diftincle de la matiére, c'eft ce qui



fuit néceffairement de fes principes;
S que j'ay rapportez. Les Philofophesj
(n'en fçauront jamais davantage. IIsj

!ont beau s'abandonnerà leur curio-j
fité, ils affeureront bien ce que l'a-j

me des beftes n'cft point; mais jamais
ils ne trouveront véritablement cci
i qu'elle eft.

La Philofophie de Pythagore ten-
doit principalement à «xpliquer & à
régler le culte des Dieux, & il don-

noït fur cela d'exellents préceptes.Par
exemple il ne vouloit pas qu'on en-

traft dans les Temples paroccafion,&
en pa/Fant,pour y adorer& pour y fai-
re fes prières mais qu'on fortiftexprés
de fa maifon pour leur aller rendre
ce culte après s'y eftre bien préparé.1

Je ne m'étendray pas fur cette partie,

parce qu'on la trouvera admirable»
ment traitée dans Hierocles.

Il vouloit qu'on parlaft toi2jours
des Dieux avec tout le refpect dû à

iîeur efîence Iburce de tous les biens;
& il condamnoit fr fort les fables qu'-

î Homère & Hefiodc ont débitées des
Dieux dans leurs poèmes qu'il aflii-i



roit que les ames de ces Poëtes é-
toient fevérement punies dans les en-
fers pour avoir parlé des Dieux d'une j
maniére fi peu convenable à une fi
grande Majeflé.

Comme il n'y a rien de fi difficile

que de bien prier, il deffendoit à
ceux qui n'étoient pas encore bien
-in {fruits, de prier pour eux-mefmes,
& leur ordonnoit de s'adrefler aux
preftres & aux facrificateurs & c'eft

ce mefmeprincipeque Socratea pouf- j
fé fi loin en faifant voir que les hom..
mes ne fçauroient bien prier, qu'a-
prés qu'un Dieu leur auroit enfeignç
la priére qu'ils dévoient faire.

Quand fes difciples étoient aflèz

inflruits il leur ordonnoit de nei
commencerjamais aucune action fans

avoir prié car quoyque le choix du
bien foit libre, & dépende de nous,
nous ne laifïbns pas d'avoir toujours
liefoin du fecours de Dieu, afin qu'il
nous aide, qu'il coopère avec nous
& qu'il achève ce que nous Iuy de-- j
mandons,& ce que nous faifons.

II eniêijgnoit que les Dieux de–



voient cfire honorez à toute heure &
jen tout temps, & que les Démons, les;
iHéros, ou les Anges, dévoient Tertre
là midy; ce qui venoit d'une ancien*
ifuperftition qu'il avoit prife en Egy-
!pte, & qui avoit perfuadé auxhom-
Iwes que le midy étoit l'heure où les;

i Démons fe répofoient, & qu'alors ilj

étoit temps de les appaifer & de les
rendre favorabies. On ne.peut pas
douter que cette fuperftition ne fuit
plus ancienne que Pythagore, puif-i
qu'on en trouve des traces parmi les'

Juifs, dés le temps mefme du RoyDa-|
vid.

Une autre fuperftition encore,
qu'il avoit prife des Chaldéens c'é-|
toit l'obfervation des temps, des jours,;
des moments, pour les opérations!
theurgiques c'efl à dire, pour les fa-j

crifices& les autres actes de Religion.
II croyoit qu'il y avoit des moments!

•- propres pour les offrir, & d'autres quij

y etoient très -contraires, & fur ce-f
la il avoit fait un précepte de l'op-\

,l

portunké. C'eft fans doute de la mef-j

me fource qu'étoit venu le partage;~Ï~



des jours, en jours heureux & mal-
heureux, qu'Hefiode a expliqué à là
fin de fes préceptes d'agriculture. Su-i
perdition qui régne encore dans l'ef-j

prit d'une infinité de Chrétiens.
Nul Phiiofophe n'a mieux parîq

que Pythagore de la toute-puiflanccj
ie Dieu méfurant l'étenduë de ce!

pouvoir à l'idée qu'il avoit de fon eP:
iénce il enfeignoit qu'il n'y avoit rien-
de fi grand & de fi admirable, qu'on
ne puft croire de Dieu rien de fîj

difficile & de fi mmaturel qu'on n'en'
rîuft attendre. Il faut efpêrer tout de
Dieu, difoit-il; car il n'y a rien défi
difficile qui ne pùjj'e elfre l'objet de

no (Ire ejpérance il ejlaifé a Dieu de
faire tout ce qu'il veut, & rien ne liiy
efl impoffibh. La connoiflance que
Pythagore avoit eu en Egypte des
grands miracles que Dieu y avoit
hits avoient fans doute fortifié en
fuy ces grands principes.

II concevoit qu'il y avoit une loy
éternelle, & que cette Ioyn'étoitquc!
la vertu immuable de Dieu qui avoitî
tout créé. Et en confequencede cettei
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iïoy il avoit imaginé un ferment dr-;
ivin qui confervoit toutes chofes dans;
ii'état & dans l'ordre où elles avoient:
'été créées & qui en liant le créateur
jà fa créature lioit auffi la créature à
j fon créateur; c'eft à dire, que Dieu,
en créantchaque chofe dans l'état qui
étoit le meilleur pour elle, avoit vou-
i !u s'affujetir à la conferver dans le| mefme état parun ferment appelle par
j cette raifon, Gardien de l'éternité, &
qui n'efl autre que l'immuabilité mef-

me de Dieu, & un des effets de fa

j juftice. Et ce mefme ferment il con-
cevoit que la créature l'avoit fait en
luy & par ïuy car la mefme loy qui
î crée, lie ce qui eft créé c'eft pour-
quoy les Pythagoriciens appelloient

ce ferment, inné & effenciel à toutes
j les créatures.

Mais d'où étoit venuëà Pythagore

cette idée fi grande fi noble, & fi i

convenable à la majefté de Dieu IIf'PPfRiiv svtâsv iiroC ~S~:nLeC!i l'avoit tirée fans doute des faintes
Ecritures, où il voyoit que Dieu,.
| pour marquer l'infaillibilitéde fes pro

jneffes 4it fouveot qu'il a juré
Si



& qu'il a juré par luy-mefme &

en fuite avec un efprit admirable il
étoit entré dans les raifons de ce fer-

ment divin & l'avoit expliqué par
les principaux attributs de Dieu, qui
font fa bonté, ton immutabilité &
fa juftice. Dieu en créant toutes cho-
fes, n'a point renfermé fes veuës dans
les temps, & a travaillé pour l'éter-
nité, qui eft luy-mefme.

Cette loy éternelle & ce ferment
divin c'eft ce qui compofè la défit-
née ou la providence qui mène
chaque chofe à la fin qu'elle doit a-
voir, & qui luy a été marquée. Les
créaturesontbeau s'en écarter par leur
defobéinance & vioïer le ferment di-
vin, en s'éfoignant de Dieu eïîes

y rentrent en ce que Dieu fait fervic
leurs égaremens mefme ài'accomplif-
fement de fes decrets, & que tout fait
éclater dans l'œuvre de Dieu, & fa
bonté & fa juftice.

Voila quelle étoit la Théologie de
Pythagore, Théologie qui malgré les
vaines imaginations, & les erreursg
dont il l'avoit accablée, ne iauTe pas



de renfermer de grands principes qui
peuvent encore nous fervir.

Avant le ficelé de Pythagore, &
pendant que la fecle Italique & la fe-
cte Ionique furent en vigueur la
Morale n'avoit pas été traitée fort mé-
thodiquement. Elle étoit comprife;
fous le nom général de Phyjique qui
embraflbit toutes les parties de la Phi-
lofophie, & elle étoit renfermée en,
des préceptesou fentences,qui ordon-
noient_ce qu'il falloit faire, mais qui
n'en expliquaient ni les raifons ni les
motifs. Socrate fut le premier qui fé-,

para cette partie de la Philofophie
,i

pour en faire un corps à part, il en
derne(Ia parfaitement tous les princi-
pes, & en donna les preuves. C'efl
à Iuy que la Moralepayenne doit tou-|
te fa perfection mais il faut avoiier|
auffi que Socrate profita beaucoup
des fumiéres de Pythagore qui dé-5
couvrit le prémier ce grand principe,
que la Morale eft fille de la Religion:
i & voicy fur cela fes veuës qui méri-
tent d'enre bien dévelopées.

Nous avous vû qu'il; reçonnoifToiî.
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deux fortes d'eares fupérieurs les
Dieux immortels & les Démons ou
Héros, ceft à dire les Anges. II ajouf-
toit à ces deuxfortes d'eftres les hom-
mes qui aprés avoir brillé par l'éclat
de leurs vertus dans cette vie, a-
voient été receus dans les chœurs di-
vins.

De nos liaifons avec ces trois ef-
fences, il tiroit tous nos devoirs en-
vers nos péres & nos méres, envers
nos proches, & enversnos amis; car if
enfeignoit que danscette vie mortelle,

nos péres & nos mères nous repré-
fentent Dieu que nos proches nous
repréfentent les Démons ou Héros,

n r. Ac'eft à dire les Anges, & que nos a-
mis font l'image des Saints d'oùmis font Image (les ù!1mlS J (! Ol!
il concluoit que nous fommes obli-

gez d'aimer & d'honorer première-
ment nos péres & nos mères enfui-
te nos parents, & aprés eux nos a-
mis & pour nous, que nous devons-

nousregarderfelon ces trois rappoTrs»
comme Fils de Dieu comme pa-
rents des Anges, & comme amis dc$
£aittts.

« j;



Pftrfnniift n'a mtftiivrnnniini
"1' Y 1 EPersonne n'a mieux connuque Py-

thagore l'e/Tence de l'amitié c'eft Juy
qui a dit le premier,que tout ejî com-*
m un entreamis, & que notre ami eji un
autre nous-mefme & c'eft ce dernier
mot qui a fourni à Ariftote cette belle
définition de Pami,que c'ejiune ame

qui vit dans deux corps.
II donnoit d'éxellents préceptes

fur le choix des amis, fur les moyens
de les conferver & fur les bornes
que nous devons donner à Ja com-
plaifance que cette union demande
néceiTairement comme on le verra
dansHiérocles.

On luy a reproché qu'il n'eftimoit
que ceux de fa feéte & qu'il regar-
doit tous les autres hommes comme
de vils cfclavcs dont il ne falloit faire

aucun cas.
H avoitvu en Egypte les Egyptiens

méprifer extrêmement les autres peu-
ples & il n'ignoroit pas que les He-
breux traitoient bien différemment
les étrangers, & ceux de l'alliance;

*/a«{> /MO. >U^ <A;'o râ/Mrtv mtiwîerot
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niais Pythagore n'imitoit pas ces ma-
niéres par orgeuil comme il avoit
pénétré ce qui fait le fondement &
la fin de l'amitié il avoit tiré de là
les raifons de cette préférence &

voicy fes veuës.
II établi/Toit que nos amis dans

cette vie, font l'image de ceux qui
ont quitté le monde, après avoir re-
levé la nature humaine par leurunion
avec Dieu, & après nous avoir in-
Jlruits par leursexemples, & parleurs
préceptes. De là il tiroit cette confe-

quence nécèflaire, que comme parmi
les morts nous n'honorons que ceux
qui ont vécu felon les régies de la
fageflè, nous qui fommes leurs dif-
ciples dans cette vie, nous ne devons

nous attacher qu'à ceux qui leur refc
femblent, & qui peuvent nous aider
à parvenir à la mefme félicité; car le
but de l'amitié ne doit dire que la
communication des vertus, & notre
union avec les eftres céîefîes. Voila

pourquoy un Pythagoricien préfé-
roit l'amitié d'un Pythagoricien à
celle de tous les autres hommes

e iij



parce qu'il le regardoit comme pîuS
parfait. Et il faut avouer que ces Phi-
îofophes portoient l'amitié pour ceux
de leur fecle à un point qui n'a peut-
eftre jamais eu d'exemple. Et voicy
fur cela une petite hifloire qui ne
doit jamais périr.

Un Pythagoricien parti de chés
luy pour un long voyage tomba
malade dans une hoftcllerie,& dé-
penfa tout ce qu'il avoit. Sa maladie
devenant plus opiniâtre & plus dif-;
ficile fon hofle, qui fe trouva heu-
reufement plein de charité conti-i
nua d'en avoir les mefmes foins &
fournit à toute la dépenfe. Le malade j
empire, & bien fafché de n'avoir pas:
dequoy payer fon bienfaicleur il Juy
demande de l'encre & du papier,
écrit en peu de mots fon hiftoîre

met au bas un fymbole de Pythago-
re pour marquer qu'il étoit Pytha-
goricien, & luy recommande d'af-
licher ce papier dans un lieu public
dés qu'il l'aura enterré. II meurt le
lendemain & fes obfcques faites
i'hofte qui n'attendoit pas grand-
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chofe de fon placard > ne Iaifla pasCil de fonpIacard ne Iaiffa pas
de l'afficher à la porte d'un,Temple.
Quelques mois s'écoulent fans aucun

fuccés. Enfin un difciple de Pytha-

gore paffe, lit cette affiche, voit par
le fymbofe qu'elle eft d'un confrére:
auffitoft il va chés i'hofte, iuy paye
tous fes frais, & le recompenfe en-
core de fon humanités L'évangilenous
propofè des exemples de charité en-
core plus parfaits; mais on trouve-
roit peut-eftre difficilcmcnt aujour-
d'huy des Chreftiens qui fiffent pour
un Chreftien & pour un homme de
feur connoiflance, ce qu'un Pythago-
ricien faifoit pour un confrére qu'il
n'avoit jamais ni vu ni connu.

A l'égard du reproche qu'on a fais
à Pythagore d'une extréme dureté

pour les autres hommes je n'y trou-
ve aucun fondement. Au contraire,

1
je voy par tout ce qu'en ont dit les
difciples que regardant Dieu com-
me le lien commun qui unit tous ies
hommes, il enfeignoit que c'étôit dé-
chirer Dieu que de rompre cette
union avec le plus inconnu & au

e iii]



contraire que c'étoit s'unir étroite-
ment avec luy que de la confervera-
vec la fubordination néceffaire; car
tous nos devoirs envers ceux, avecqui
nous ne fommes unis, ni par le fang,
ni par l'amitié, il les tiroit des diverfes
liaifqns, de patrie, de voifinage, de'
commerce & de focieté, ou enfin des
tiaifons de fa naturefeule,qui ne fouf- j
fre pas qu'un homme foit étranger à

un autre homme. En un mot,il vou-
loir qu'on étendift fur tous les hom-

mes, mefme fur les médians,une
amitié générale qu'il appelloit huma-
nité & que l'amitié véritablement
dite, c'eft a dire-, cette liaifon volon-
taire & de choix, on ne la contra-
cTaift qu'avec }es fages &les vertueux,ctai qu'avec tes .5"v 12r ks vertueux,
à l'éxeniple de Dieu mefme, qui nej
hait personne, & qui ne fe commu- j
nique & ne s'unit qu'aux gens de
bien.

Comment Pythagore auroit-il eu
pour des hommes cette dureté îuy

qui difoit ordinairement, <elefeul
\ntoyen que l'homme eujl de Je rendre
Sjemblable à Dieu, c'était de faire du
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bien &1 de dire la vérité Luy quibien } &1 de dire la vérité Luy qui
fouftenoit qu'il y avoit des droits
communs entre les hommes & les
belles mefmes qui acheptoit des oy-
feleurs & des pefclicurs les oyfeaux
& les poisons pour leur rendre h
liberté, & qui condamnoit la chafle

comme une injuflice!
II conferva toute fa vie tant de refc

pect tant d'amitié tant de recon-
noifTance pour Ton maiflre Pherecy-
de, qu'ayant appris qu'il étoit tombé
malade à Delos il partit en mefme
temps de Crotone pour aller l'affi-
fter, demeura prés de luy jufqu'à fa

mort, & fit fes funérailles.
Jamais perfonne n'a été plus ten-Il 1 pcrlûl:me nété plus ten-

dre que luy pour fes amis il les af-
fîftoit dans leurs maladies, les confo-
loit dans leurs affliclions & les fe-
couroit dans leurs befoins. Et à l'é-
gard des autres hommes. Il ne per-
doit aucune occafion de leur faire du
hien felon leur mérite & leur état,
bien perfuadé que la plus grande ver-
tu de l'homme,c'efl l'amour deshom-
mes.

e v



II regardoit le ferment humain ou
civil, comme l'image du ferment di-
vin dont nous venons de parler; car
de mefme que le ferment divin eft
gardien de la Joy de Dieu le fer-

ment humain eft le gardien de fa foy
des hommes. L'obfervation de ce der-
nier nous adbcie avec la fermeté &
la fiabilité mefme de Dieu, & main-
tient l'ordre & la juflice. C'eft dans

cette vûë que Pythagore appelloit du

nom de ferment, tout ce qui eft ju-j
fîc; & qu'il difoit que Jupiter eft ap-!
pelle ïptuof, qui prefide au ferment,

pour faire entendre qu'il eil la juftice;
mefme,& qu'il punit fevérement tout1

ce qui eft fait contre la loy.
Les Pythagoriciens ont donné fur

le ferment civil des préceptes admi-:
tables qui s'accordent fi parfaite-

ment avec ce qu'enfeigne la Religion
Chrétienne, qu'on ne peut douter;

que le décalogue ne leur ait été con-
nu. 1

Ils gardoient avec la mefme éxa-|
tflitude une fimple parole donnée ,|
<qu'un ferment fait avec la plus gran-
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de folemnité.Voicy un exemple tien
fingulier de la fidélité de leurs pro-
meiïès dai>$; les chofes de la plus pe-
tite confequence. Lyfis difciple de
Pythagore, fortant un jour du Tem-
ple de Junon aprés avoir fait les priè-
res, rencontra Euryphamus de Syra-;
cufe qui y entroit. Euryphamus le
pria de l'attendre. Lyfis luy dit qu'il;
l'attendroit & s'affit fur un banc de
pierre qui étoit à la porte du Temple»
Euryphamus, après avoir adoré, fc
jplongea dans une méditation fi pro-»;
• fonde qu^oubliantLyfis, il fortit par
une autre porte. Lyfis l'attendit de
pied ferme, non feulement le refte
du jour, mais toute la nuit, & une
partie du lendemain & l'auroit at-
tendu plus long-temps fi quelqu'un
dans l'auditoire de Pythagore, n'euft
demandéen préfence d'Euryphamus
des nouvelles de Lyfts. Ce nom pro-
noncé fit fouvemrEuryphamusde ce
qui s'étok palle la veille. I! forî donc
promptementjVaà la porte du Tem-
ple, & trouve Lyfis auffi tranquille
qu'il l'avoit laiffé. Que n'auroit pas

e vj



fait pour un ferment un aufïï ferupu-
Jeux obfervateur de la parole; la plus
légère! Je fçay bien que cette aciion
iera traitée de fimplicité mais je fçay
bien au/fi comme difoit Solon fur
les ménfonges des Poëtes que fi une
fois le relaichement fe gliffe dans les;
petites chofes, il pafle bientôt dans-
fes plus importantes & les plus férieu-
ies.

Comme Pythagore éxigeoit la fï-j
délité & la vérité dans les paroles,)
H éxigeoit avec le mefme foin la ju-j
ftice dans toutes les actions. Il difoit,!
que le fel étoit l'emblème de la jufli-
ce car comme le fel conjerve toutes
chofes & empejc'he la corruption, la

juflice conjerve de mefmetout ce quel-
le anime & Jans elle tout ejl cor rotn-

jiu. Ceft pourquoy il ordonnoit que
la faliére fuft toujours fervie fur la
table pour faire fouvenir les hom-
mes de cette vertu. C'eft fans doute
par cette raifon que ies payens fanen-
fioient la table par la faiiére ce qu'ils

pourroient avoir établi fur cette loy,
que Dieu avoit donnée à fon peuple.
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Vous offrir ei le Je dans toutes vos M

ablations. Ec peut-eflre que la fuper-
ftition fi ancienne, & qui régne en-i*'

core aujourd'huy fur les faliéres ren-!
verfées eft venuë de cette opinion:
des Pythagoriciens qui les regar-;
doient comme des préfages de quel-;

que injuftice.
II eft le premier qui ait démon-;

tré que fa volupté n'a point d'eflen

ce, c'eft à dire qu'elle n'exige pasî

par elle-mefine & qu'elle n'eft que.
la fuite & l'ejffet d'une action ce!
qui le conduifit naturellement à re-;
connoiflre deux fortes de voluptez.
Une volupté brutale & infenfée, qui

tient de l'aclion qui la produit &
qui charme dans le moment mais
qui a des fuites funeftes & une vo-
lupté honnefte produite par des a-
ctions hon nèfles qui eft agréable
fur l'heure, & qui n'eft jamais fui-
Vie du repentir; II comparait la pre-
miére au chant des Sirènes, & i an-

tre aux concerts des Mules.
A l'égard des abftinences de Py-

thagore, on trouve les fentimens fort



partagez les uns prétendent qu'il ne
mangeoit de rien qui euft eu vie, qu'il
deftendoit d'en manger, & que fi l'on,
trouve dans Tes fymboles des préce-
ptes de ne pas manger certaines par--
tics d'animaux ce qui renferme né-,
celfairement la liberté de fe nouitir
de toutes les autres qui n'ont pas été
exceptées, il faut entendre que Py-
thagore ne parle là qu'à ceux qui ne
font pas encore parfaits. Les autres au
contraire foufliennent qu'il mangeoit
des chairs des victimes ,& de certains
poiflbns & outre que c'eft le lênti-J
ment le plus ancien car c'eft celuy
d'Ariftoxéne, il eft encorele plus vray-
femblable. Pythagore avoit imité les
mœurs des Egyptiens & les Egy-;
ptiens, à l'exemple des Hébreux par-
tageoient les animaux en mondes, &
en immondes & ne deftèndoient de
manger que les derniers.

Une marque feure que toutes cesi abftinences étoient -tirées es ia lof
des Juifs, c'eft l'ordonnance que Py-

thagore fit furies funérailles& fur ies| chairs mortes. Ilprétendoit que tout
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homme qui avoit approché d'un mort,
ou qui avoit mangé des chairs de bef-

Ites mortes, étoit fouillé. On recon-
noift là les propres paroles du Levi-
trque & l'on voit que Pythagoreen
avoit pénétré le fens.

La mefme raifon fert à vuider fe

partage qui eft entre les anciens fur
l'explicationqu'il faut donner au pré-

cepte de Pythagore, de s'abjknhdes
fèves. Les uns ont dit qu'il deffen-
doit abfolument ce légume, & les au-
tres ont prétendu que bien loin de
le deffendre il en mangeoîtïuy-mef-

me & qu'il faut prendre ce précepte
figurément;en quoy ces derniers font

encore partagez une partie affeurant

que par les fèves Pythagore en-
tendoit les emplois civils, les magi-
ftratures parce qu'aux élections &

aux jugemcns, on donnoit les fuf-
frages avec des féves noires ou
blanches & l'autre partie fouftenant

C'eft pourquoy Hefychras marque «t«,«*
>

ïA^ïikS tK?» la féve fignifU le fujfrape des
fluges & ((.dw^Co'a»!&><s»vi>.jetreur de féves

four Juge,



*r J-* vie
que par les féves le Philosophe n'a
entendu que l'impureté.

II y a un moyen feur de concilier
toutes ces opinions. Premièrement il
eft certainque les Egyptiens avoien t en
horreur les féves. Herodotenous l'ap-

prend formellement; Les Egyptiens
dit-il, ne fement pointde fèves, & n'en
mangent ni de crues ni de cuites,,& les
Prellres n'ofent feulement les regarder,
parce qu'ils tiennent cette forte de lé-
gumepour immonde.

L'impureté de ce légume n'étoit
pas la feule raifon qui portoit les Egy-
ptiens à s'en abftenir; ifs ne man-
geoient point de féves parce qu'ils
en connoiflbient la nature, telle qu'-
Hippocrate nous la marque dans le
II. livre de la diéte. Les feues, dit-il,
rt 'ferrent,&caufentdes vents. II n'en
falloit pas davantage pour les décrier
chés des peuples auffi foigneux de
leur fanté, que les Egyptiens, qui fe
purgeoient trois fois ie mois par des
vomitifs & par des lavemens, & qui
croyoient que toutes les maladies des
hommes ne viennentque des alimens

exij La VnP
~m~* 1'%Ill- réme T~tr~f pr,:r~¡:t.n

\)»ni le il Ai.
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DE F X L n A\J \J 1\. B. IA11Jdont ils fe nourrirent.
Pythagore avoit donc pris cela des

Egyptiens. Et comme toutes les abfli-

nences de ces peuples & celles des
Hébreux, avec le fens propre ou lit-
teral, avoient auffi un fens figuré il
eft trés-vray-fembiable que fous cet-
te ordonnancede s'abftenirdes féves.
il y avoit un ordre caché de ne fe pas
méfier des affaires civiles & de re-
noncer à toute impureté. Tous les
fymboles de Pythagore avoient ce
double fens, que les Pythagoriciens
obfervoient avec la dernière éxactitu- j
de. Dans les préceptes jvmboliqites
dit Hierocles il ejl jufte d'obéir au
fens littéral & au fens caché c»
n't'jhnefme qu'en obèiffant au fens lit-

ter al, que- l'on obéit aufens myftique, j
qui ejl le principal & le plus impor- j
tant.

Le fens littéralde ces Symboles,com- j
me de toutes les cérémonieslégales,re-
gardoitk fantédu corps; & le fens my-
itique regardoitla .fill1.té de l'ame, l'in-
nocence & la pureté. Voila les raifons
de l'averfionque les Pythagoriciensa-



voient pour les féves averfion fi gran-
de qu'ifs fe laiflbient tuer pluftoft que
démarcher fur un champ qui en étoit
femé.

C'efl fans doute de ce fens caché
qu'il faut entendre l'hiftoire qu'Iam-
blique rapporte d'un certain Mullias
& de fa femme Timycha qui ne vou-
lurent jamais apprendre à Denys la
raifon de cette averfioii jufques là
que Timycha fe couppa la langue a-
vec les dents, & la cracha au vifage
du tyran, de peur que les tourments
ne la forçaflènt de fatisfaire fa cu-
riofité & de violer ainfi la loy fon-
damentale de leur échoie de ne ja-
mais communiquer aux profanes les,

fecrets de leur do<5trine. Et c'eft peut-
eftre à cette premiére antiquité qu'il
faut rapporter l'origine de ce pro-i
verbe qui eft encore en ufage, Ré-
véler les fecrets de l'école, pour dire
apprendre aux étrangers les chofès;
dont il n'y a que les confréres qui!
doivent eftre infiruits.

Pythagore avoit connu cette vc-*
rité que les hommes s'attirent leurs.



fnalheurs volontairement,& par leur
faute, d'un codé par le dérèglement

(de leurs pafïions & de l'autre par 1

un aveuglement funefle & volontai^

re qui les empefche de voir & de fai-
fir les biens que Dieu leur préfénte
& qui font prés d'eux. Grand prin-
cipe fi ce Philofophe ne l'avoit pas
corrompu en le pouffant jufqu'à la
premiére vie qu'il prétendoit que
les ames ont menée, & au choix j
qu'elles ont fait avant que de def-
cendre icy bas pour y animer les corps
mortels -d'oùil tiroit les raifons non
feulement de la différence des états
& des conditionsdans cette vie, mais

encore de la diflribution des biens &
des maux qui paroïfiènt quelquefois
fi injuftement diftribuez. Jenefçay!
fi Pythagore avoit pris cette erreur
des Juifs, ou fi les Juifs l'avoient pri-
fe de luy; mais il paroift qu'elle étoit
en Judée & qu'elfe duroit encore j
du temps de Jefus-Chrift.

If enfeignoit que la vertu, la paix,
la fanté tous les biens, & Dieu'mef--i

me n'étoient qu'harmonie, que tout j.
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1tvt~~v~ rrn~ mf lpe f, rln rmVA.·' ~n.J.·Ln'éxiftoit que par les loix de l'harmo-

nie, & que l'amitié n'étoit qu'une
harmonieufeégalité; d'où il concluoit
que les legiflateurs & tous ceux qui
gouvernent des peuples étoient obli-
gez de travailler toujours à entrete-
nir cette harmoniequi fait la félicité
des particuliers, des familles, & des
états & que pour cet eiïèt ils de-
voient ne rien épargner & employer!
le fer & le feu pour chaffer du corps,
les maladies; de l'efprit, l'ignorance;,
du coeur, l'intempérance & les mau-,
vais defirs; des familles les diiîènfions
& les querelles & de toutes les com*
pagnies les factions & tout efprit de
parti.r».Il donnoit ordinairement ce pré-,
cepte excellent pour les mœurs Fai-\
tes toujours d'un ennemi un ami, ô*
jamais d'un ami un ennemi. N'aye^
rien en propre appuyé^ les loix fr
combatte^ l'injujrke.

Et ceîuy-cy encore Cnoijtjfe^tâu~
;jours la voye qui vous paroijl la meil-
leure y quelque rude & difficile quelle

Joitj l habitude vous la rendra agréa"
kle & facile,



Il étoit fi attaché & fi fournis à la
raifon que ni les travaux,ni les dou-
leurs, ni les plus grands périls ne pou-
voient l'empefeher d'entreprendre
tout ce qu'elle éxigeoit de iuy &
qui luy paroifloit jufte connoillre la
raifon, & fe déterminer à la fuivre à
quelque prix que ce puft eftre, n'é-
toit en luy que l'effet d'une feule &
mefmc reflexion & voicy une parti-
cularité de fa vie qui en eft une preu-
ve bien éclatante.

Le principal Magiflrat de Syfoaris
appelle Teîys ayant obligé fa ville
de bannir cinq cens des plus riches
Citoyens. Ces Sybarites fe retirerent
à Crotone où ils fe refugiérent au
pied des autels. Teîys averti de cette
démarche envoye des Ambafladeurs

aux Crotoniatespour leur redeman-
der ces réfugiez ou fur le refus, pour
leur déclarer la guerre. On affemble
le Confeil à Crotone, & on delibé*

re fur la propofition de ces Âmbaf-
fadeurs. Le Sénat & le peuple ne fça-^

vent d'abord à quoy fe déterminer.
Enfin le peuple qui fe voyoit méûa-i



ce d'une terrible guerre contre un
redoutable ennemi, & qui préfère
toujours l'utile à l'honnefte penchoit
là rendre les bannis; & cet avis alloit
'l'emporter. Mais Pythagore fermant
les yeux au danger, ne balançapoint,
il remontra l'impiété de cette action
de rendre des hommes que les Dieux
!avoient receus fous leur fauvegarde.

Les Crotoniateschangérenttout d'un

icoup & aimérent mieux fouflenir la

guerre contre les Sybarites, que de la

aire eux-mefinesauxDieux, en arra-
chant de leurs Autels des malheu-

reux qui y avoient trouvé un azyle.
Les Sybarites afîemblent une armée
de trois censmille hommes. Les Cro.

toniates vont à leur rencontre avec
s cent mille combattans, fous la con-
F

i' C'eft ainfi que le marquent Herodote Dio-

jelorc Strabon. On eft d'abord porté à croire
[qu'il y a eu faute aux notes numérales mais;
jStrabon en parlant de la profpérité de la ville!
?de Sybaris fait qu'on ne s'étonne pas de ce!

îgrand nombre de combattans car il dit qu*cl-j
Ile commandoit à quatre nations voifines &,
fqu'elle avoir dans (on reflbrt vingt-cinq grau-;
I ief villes qui luy obéifloient.



duite de l'Athlète Milon qui mar-
choit à leur tefle couvert d'une peau
de lion, & armé d'une maffuë com-
me un autre Hercule & ayant fur
fa tefte plufieurs couronnes qu'il a~
voit gagnées dans les combats des
jeux Olympiques. On prétend que
cet équipage bizarre intimida les ear-
nemis. Quoy qu'il en foit la valeur
triompha du nombre les Sybarites
furent défaits, & leur ville faccagée
& détruite. Ainfi le mafle & pieux
confeil de Pythagore, en empefchant
les Crotoniates de commettreun fa-
crilége, leur fit remporter la plus fi-
gnalée victoire dont on ait jamais par-
lé H. n'y a point d'exemple qu'en
foixante & dix jours une pui/îanc©

comme celle des Sybarites ait été ren~>;
verfée.

II recommandoit particulièrement
fa pudeur & la modeflie blafmoic

tout excés dans la joye & dans la tri-j
ftcfTe & vouloit que dans tous îesi
états de la vie on fuft toujours égal. [

Comme tous nos devoirs le mé-;
furent par notre dignité il cxhor-i



tnîr fur toutes chofes à fe conrtoit fur toutes chofes à fe connoiftre

& à fe refpe<fler foy-mefrae; & parce
que la mére la nourrice & la gar-

de des vertus, c'eft la prudence ou la

fage confultation, comme la téméri-
rité eft la mére des vices, & de tou-

i tes les actions infenfées il ordonnoit
de ne parler & de n'agir qu'aprés a-

voir bien confuité & délibéré.
II étoit perfuadé que comme la

Médécine,qui ne guérii pas les maux
du corps, eft vaine; la Philofophie,
qui ne guérit pas les maux de l'ame,
cil inutile. Et il difoit ordinairement

-que d'ofter la liberté au difcours, c'é-
toit ofter l'amertumeà l'abfynthe, qui
n'eft plus bon qu'à eflre jette. Ces

maximes luy avoient inlpiré une cer-
taine févérité qui leportoit quelque-
fois à reprendre les fautes avec beau-
coup d'aigreur. Un malheur qui luy
arriva le corrigea de ce défaut car un
jour ayant repris un de fes difciples

en public d'une manière trop amére*
ce jeune homme fe tua de defefpoir.

Pythagorefit fur cetaccident des réfle-
xions qui luy fervirent le refle de fai

vie.
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vie & il connut que la cure d'un j
vice, non plus que celle d'une ma-
ladie honteufe ne doit fe faire qu'en
particulier. Depuis ce moment il ne
luy arriva jamais de reprendre quel-
qu'un en préfence d'un autre, il fut
auffi doux & modéré dans fes cor-!
reclions qu'il avoit été fevére il fit!
mefme fur cela ces deux maximes

tqu'it ne faut jamais rien dire, ni rien
faire dans la pafïion & pendant le
bouillonnementde la colére; & qu'ili
faut pluftoft choifir d'eftre aimé ,j
que d'efire craint, car le refpecl fuitj
l'amour, & la haine accompagne faj

crainte.
Je ne rappelle point icy tous les

grands préceptes de morale que Py-
thagore a donnez parce qu'on les

trouvera fort bien expliquez dans tes
commentaires d'HierocIes.

Il me paroifi que la divination &
jtoutes fes dépendances doivent eftre
jcomprifes fous la morale parce

qu'el-
i les font des fuites de la religion &
de la politique des peuples; ce qui re-
garde certainement les moeurs.

f
i

£



Les Egyptiens ont été les peuples
du monde les plus attachez à la divi-

nation ils avoient inventé un nom-
bre infini de préfages & d'augures.
Pythagore ne les avoit pas imitez en
tout, & de tant de fortes de divination
qu'il trouva établies & pratiquées, il ne
retint que celle qui fe tiroit du vol des
oyfeaux, & celle qui fe formoicdes

I paroles fortuites. De toutes celles qu'-
on faifoit parle feu il ne pratiqua que

j celle qui fe tiroit de la fumée de l'en-

cens bruflé fur l'autel. Ce ne fut pour-
tant pas luy qui les porta en Gréce car
la premiére & la dernière, je veux dire

celle qu'on tiroit du vol des oyfeaux,
i & celle qu'on tiroit de la fumée de
j l'encens, y étoient en uf âge long-temps

avant luy comme on le voit par les

j poëfies d'Homére qui parle fouvent
S du vol des oyfeaux & qui dans le

dernier livre de l'Iliade fait mention
| de cette efpcce de devins qui dçvi»

noient par la fumée de Tenccns.

•Que les Grecs appelloient x*KÎi<*s, & les

| Latins omina,
b Qu'il appelle %yoT%Ui.
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Ce Philofophe tenoit que la divi-
nation étoit un rayon de lumière que
Dieu faifoit reluire dans l'ame à l'oc-
cafion de certains objets.

Les ancienshiftoriensde fa vie pré-
tendent qu'il étoit grand Devin &
pour le prouver ils racontent que fe
proménant un jour fur le rivage de
la mer avec plufieurs de fes amis &
de fes difciples, & voyant un vaiffeau
qui venoit à pleines voiles, il enten-
dit quelques-uns de ceux qui étoient
avec fuy qui difoient qu'ils feroienc
bien riches, s'ils avoient toutes les
marchandifes que ce vaiffeau appor-
toit. Vous ne Jerie^ vas fi riches que
vous penfe^ dit Pythagore car
vous n'aurie^ qu'un mort. En effet if
.fe trouva que ce vaiffeau rapportoïc
le corps d'un homme confidérahlequi
étoit mort dans un voyage & qu'on
venoit enterrer dans fon pays.

IIrecevoit encore la divination qui
vient des fonges & if diuinguoït îes
fonges purementhumains, & les fon-
ges divins, & expliquoit les caufes de
la vérité des uns, & de la faufFeté des

fil
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autres car quoyque l'explication des
fonges, auffi-bien que celle des préfa-

ges dépendit de l'infpiration divine,
les Egyptiens n'avoient pas laiffé d?en

donner des régies, & d'en compo-
fer un art en receuillant avec foin
tous les fonges & les préfages connus,
& s'imaginant que toutes les fois que
les mefmes choies arrivoient l'évé-

nement devoit eftre le mefine. Mais

on peut dire que l'homme eft natu-:
Tellement fi porté à cette fuperftition,
qu'il n'a pas befoin de régles. La crain-

te & Felpérance qui ne l'abandon-
nent jamais, luy faifant expliquer pour
Iuy, ou contre luy, tout ce qui luy
paroift extraordinaire & furnaturel.
Auffi voyons-nousdans tous les temps

les préfages & les fonges expliquez ,|
non feulement par les Prefli-es & par]
les Devins de profeffion mais par les]

particuliers. L'hiftoire ancienne efti
pleine d'exemples d'hommes & de
femmes morne, qui n'ont pas pinAoû
entendu un fonge, qu'ils en donnent
l'explication. «Dans Homère un pro-
dige ne paroiilpas.pluftoft queJesdeux
armées l'expliquent.
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anL a x i· v a.. wnL'idolâtrie ne s'eft pas contentée
de produire toutes les fortes de di-
vination, elfe a encore enfanté les
iJIufions de la Magie. La mefme eu-»
riofité, & le mefme orgueil qui ont
porté l'homme à vouloir pénétrer &
prédire les décrets;de Dieu t'ont por-
té à vouloir égaler: fa toute-puiffance,
& imiter les miraclesqu'il opéroitpar
fa vertu.

La magie eft née en Perfe. On
prétend que Zoroaftre en avoit fait!

un traité en XII. volumes, où il trai-j
toit de la nature & du culte, des ri-;
tes, & des facrifices des Dieux. Mais:
û fa Perfe eft la mère de la magie,
l'Egypte en a été ia nourriffe. On fçait;

tout ce que les Magiciens opérèrent*
à l'envi deMoyfe-par leurs enchante-

mens, & par leurs iecrets magiques.
Dans tous les temps cet art facrilcge

a paru fi beau aux Payens que la
I^Iufpart ont crû qu'il manqueroitj
iquclque chofe a la perfection de leurs
OPhilofbphes s'ils n'avoient été Ma-
giciens. II y a mefme de l'apparence

que ceux qui ont fait la f vieiij de ces



anciens fages ont voulu les égaler par
là à ces hommes extraordinaires que
Dieu a fufcitez fous la loy & fous
la grace, pour en faire les inftrumens
merveilleux de fa puiflance & l'on

peut dire que ce penchant n'a jamais
été plus fort que dans les premiers
iiécles du Chriftianifme. La plufpart
des Phifofophes Payens étoient adon-
nez à cet art déteftabfe de la magie,
pour avoir de prétendus miracles à
oppofer aux Chrétiens. Eflant donc!
magiciens ils vouloient que les pre-
miers Phifofophes l'euflent été afin

que dans tous les temps la vanité de
la Phitofophie payenne euft de quoy a

fe fouftenir contre fa vérité de la Re-
Jigion. C'cft à cette folle envie qu'il j
faut rapporter tout ce que les anciens,
& fur tout Jamblique & Porphyre:
ont dit de la magie de Pythagore,
& des miracles qu'ils luy ont attri-
buez

Ils difent que pour perfuader qu'il}
étoit Apollon Hyperboréen if avoiti
fait paroiftre une de fes cuifTes tou-j
te d'or en pleine aflèmbfée aux jeux
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Olympiques;qu'on l'avoit vu fouvent

dans la mefme affemblée faire defccn-;
dre à luy une aigle, luy parler long- j
temps, & la renvoyer. Qu'une ourfej
faifant degrands ravages dans la PoUil-i

le, il la fit venir à luy, la careffa quel-
que temps, & après luy avoir ordonné;
de neplusnuireàaucun animalvivant,;
il la lafcha; que l'ourfe s'enfonça dans
les forefts, ne fit plus de mai à per-
fonne,& épargna jufqu'aux animaux.
Qu'il ne fit que dire un mot à l'oreil-
le d'un bœuf qui alloit dans un champ
femé de féves & que le bœuf tout
auffitofl fe détourna, & prit un au-
tre chemin.

On rapporte encore plufieurs au-
tres merveilles femblabies & aufïï-
bien fondées, qui avoient fait dire
qu'Orphée luy avoit tran finis. l'empi-

re qu'il avoit fur les befles avec cet-
te différence que ce qu'Orphée n'é-
xecutoit que par la force de fes chants
harmonieux, Pythagore le faifoit par
la vertu de fes paroles.

C'cfl encore à la mefmeenvie qu'il
faut attribuer ce que les mefmes Hi-

I 1UJ



ftoriens ont dit du javelotque le Scy-
the ABaris avoit donné à Pythagore..
Ce Scythe attiré par la grande repu-
ration de ce Philotophe,avoit quitté fa
patrie pour l'allervoir. Pythagore luy
ayant trouvé beacoupd'ouvertured'e£
prit, & de grandes difpofitionsla Phi-
lofophie, l'initia dans tous fes myfté-
res; & Abaris, pour fuy témoigner fa
reconnoiffance fuy donna un jave-
fot d'une merveilleufevertu car avec
ce javelot Pythagore pafloit en un
moment les plus grandes riviéres, &
les montagnes les plus inacceiïibles,
calmoit les tempeffes, chaiïoit ia pe-
fle, & appaifoit tous les Reaux. On
dit que par le moyen de ce javelot il
fut 7 eu un mefme jour à Meta-ut vu ,U UII .iij~ I"ui a J.'t".J.1.(I.-

pont en Italie, & à Tauromenium
en Sicile. Il n'cft pas difficile de voir
que ce javelot a été imaginé fur la

verge de Moïfe. Mais tous ces hifto-
riens, en dchitant ces contes, n'a-
voient pas aflez étudiéle caractèrede
leur Héros naturellement ennemi
de l'ofteritation & du fafle & fi é-
Joigné de la moindre vanité que



dans toutes fes a<5lions, il fuyoit l'é-
clat qui attire l'envie, & en fit mef-

me un précepte qu'il donna à fes dif-
ciples. Cet éloignement qu'il avoit

pour la vaine gloire, & qu'il vouloit
infpirer aux autres, alloit iî loin qu'-
un jour il confeilloit à un Athlète de
s'éxercer; mais de ne chercher jamais
à vaincre regardant en cela la vi-
ctoire comme un piège de l'orgueil»

ou du moins comme une cholè trés-
inutile à la fanté, qui eft le feul but
qu'on doit fe propofer dans les exer-
cices. Timon n'a pas lai/Té de l'accu-
fer de vanité dans ces vers. Pyiha-
gore l'enchanteur qui n'aime que la
vaine ô Ivire y d~' oui aff cZc un lan-
gage grave pour attirer les hommes
dans jes filets. Mais c'étoit Timon
c'eil à dire l'ennemi des hommes, &
fur tout des fages.

La fable de la defeente de Pytha-
gore dans les enfers, vient encore du
mefme e/prit elle n'efî fondée que
fur ce que ce Philofophe à l'éxem-
ple de Zoroaftre d'Epiménide &

de Minos, qui s'étoient retirez dans
f v



des antres pour fe féparer du tumuf-

te du monde & pour y méditer
tranquillement, s'étoit enfermé dans

un lieu fouflerrain pour vacquer avec
moins de diftraclion à la méditation
& à l'étude de fa Philofophic. Quand
il fortit de ce cabinet il étoit fi dé-
fait & fi maigre, qu'on dit qu'il re-
venoit des enfers c'eft à dire, du
tombeau. Dans ta fuite des temps
cette exprcffion fut prife à la lettre,
& l'on débita qu'il étoit véritable-
ment defcendu dans les enfers, com-
me la fable le racontoit d'Hercule,

7
& d'UIyfle.

J'ay déjà remarqué que du temps de
Pythagore, la Philofophie n'étoit pas
encore partagée en Logique, Phyfi-

que & Morale & que ce partage ne
fut fait que du temps de Socrate &
de Platon. Avant eux, toute la Phi-
lofophie étoit comprife fous le nom
général de Phyfique; mais pour gar-
der quelque ordre je traiteray icy
feparément de toutes ces fciences qui
font aujourd'huy comme des parties
diftin&es de la Philofophie pour dé-
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a.iJ: A .J' -Icouvrir les progrès que Pythagore y:

avoit faits. Nous avons déja vu cil
,gros fa Theologie & fa Morale; ve-
nions à fa Phyfique.

La Phyfique proprement dite, a- Jjhj
voit été peu cultivée avant les fept y>
Sages, on ne commença que de leur
temps à s'y appliquer. C'en pourquoy
Plutarque affeure que les Grecs y é-
toient encore alors fort fimples & fort
greffiers. Les autres peuples n'y é-
toient pas plus habiles. Ainfi il ne faut

pas chercher dans la doctrine de Py-
thagore un fyftéme de Phyfique bien
complet & bien fuivi. Il n'eftimoit pas
mefme affez cette fcience pour en fai-

re une étude particulière car 1'1 difoit
quelaPhilofophie, ou la Sageffe.étoit
la fcience de la vérité des chofes qui
éxiftent véritablement;que les chofes
qui éxiftent véritablement font les in-
corporelles& éternelles, & que toutes
les chofes matérielles & corporellesé-

tant nées & fusettes à corruption, elles
font fans eftre, & par confequent qu'-
elles ne peuvent tomber fous la fcien-

ce. Cependantquoyqnece qu'on nousfvj
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a confervéde fa Physique ne foit peut-
efire qu'une petite partie de ce qu'il
enfeignoit, on ne laiffe pas d'y trou-
ver 'des découvertes confidérables &
des principes qui marquent une afrez
profonde connoifTance, & beaucoup
d'efprit.

II concevoit fa matière comme une
feule' marte qui par la différente con-
figuration des parties qui la compo-
fent a produit les éléments. Ce qu'il
expliquoit de cette maniére.

Des cinq figures des corps folides,
qu'on appelle auffi Mathématiques,
du cube, qui efl le corps quarré à fix
faces, a été faite la terre; de la Pyra-
mide !e feu de Xoftaedre c'eft à
dire du corps à huit faces. l'air: de
Xicofaedre ou corps à vingt faces
l'eau & du dodécaèdre ou du corps
à douze faces, la fupréme fphére de
l'univers, en quoy il a été fuivi par
Platon.

Timéc- ûc- _r__·«~Timée de Locrés a parfaitement
expliqué cette doclrine dans le petiti
ouvrage que Platon nous a confervé,
& l'explication qu'il en donne s'eft
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trouve très-conforme à cellequem'en

a donné un célèbre Mathématicien i
que j'ay confuité & qui aiïeurément
n'a jamais lit Timée. Voicy comme
parle cet habile Mathématicien.

Par le cube ou exaedre, Pythago-
re a voulu marquer la fiabilité ou fo-
lidité de la terre & par les triangles
qui environnent le tetraedre, Yoc7ae~
dre, & Xicofaedre la fluidité du feu,
de l'air, & de l'eau.

Le tétraèdre à caufe de fa figu-
re pyramidale, & fon peu de folidi-'
té, repréfente le feu qui eft trés-tenu,
& trés-mobile.

Yloflaedre qui cll comme deux
Pyramides jointes enfemble par une
.bafe quarrée ayant, plus de folidité,
repréfente l'air qui eft moins léger, &
moins fubtil que le feu. Cette figure
.par une de fes pyramides s'approche
.du feu élémentaire & par l'autre de
la terre, qu'elle ne touche que par un
point c'eft à dire, dont elle eft de-
tachée.

Uicofaedre qui eft comme deux
pyramides pentagones appuyées fui



tin rond environné de triangles re-
brefente l'eau, qui efl; plus folide &
plus pefante que l'air, & qui fe repofe
(fur la terre qui contient les trois éle-
Iments à triangles.

Enfin le dodécaèdre étant formé
de douze pentagones marque la fu-
préme fphére de l'univers; parce qu'
;outre que le pentagone renferme les!

autres figures les douze faces ren-i
ferment les quatre élements, les fept
deux & le firmament. Timée s'ex-

plique prefque dans les mefmes ter-
mes, & ce que je viens de rapporter
peut fervir de commentaire à ce qu'il
a écrit; mais ce fyftéme eft bien dif-
férent de celuy des atomes dont Leu-
cipe, & Democrite ont été les au-
teurs.

Cette matière ainfi diver/îfiée par
la diverfe configuration de fes par-
| ties fouffre de continuels change-
| ments & fournit fans ceffe des al-
] terations infinies pour les prodtrcuons
] & les corruptions c'eft pourquoy
Pythagore l'appelloit autre & il di-
fôit que de cet autre & du mefme,

1



DE Pythagore. CXXXV
Dieu, le monde avoit été faitqui eft Dieu, le monde avoit été fait

un animal vivant & intelligent, à cau-
fe de l'efprit qui le meut, & qui l'a-
nime. Il enfeignoit qu'il étoit rond;;
que le feu en occupoit le milieu; &;
que la terre ronde auffi & l'une des
étoiles, c'eft à dire des planettes tour-
nant autour de ce centre, faifoit ainfï
le jour & la nuit, & qu'elle avoit des
antipodes, fuite néce/faire de fa ron-;
deur.

Il fut le premier qui découvrit Po-i
bliqtiité du Zodiaque & qui recon-
nut que Ja Lune recevoit toute faj

lumière du Soleil que l'arc-en-ciel;
n'étoit que la reflexion de la lumière,'
& que l'étoile du foir qu'on appelle
Venus & Vefper eft la mefme que
l'étoile du matin appellée Lucifer &
Phofphore & il expliqua fa nature
& (on cours mais il ne paroift pas
qu'il ait connu qu'elle empruntoit
fa lumière du Soleil, comme la Lu-
ne.

Il appella le premier l'univers wV-

po* j monde j pour marquer la beauté,
l'ordre, & la régularité qui régnent



dans toutes fes parties. Voila d'où
vient que dans tous les écrits plus an-
ciens que Pythagore, on ne trouve
jamais ce mot employé pour dirq
l'univers.

II difoit que le temps ejî lafphérè
du dernier ciel qui contient tout;^owi
faire entendre que le temps envelop-i

pe & renferme toutes chofes &:

que le mouvement de l'univers eft la
mefure du temps qui a commencé

avec ce monde vifible, & qui, com-
me dit Platon fut créé avec le ciel,
afin qu'étant nez enfemble ils finii-
fent auffi enfemble s'ils viennent ja-
mais à eftre diffous.

Il paroift qu'il eft le prémicr, qui
tranfportantfur la furface de la terre
Jes deux tropiques & les deux cer-
cles polaires a divifé cette furface en
cinq zones. Celle qui occupe le mi-
lieu de la terre entre les deux tropi-
.ques il l'a appellée la ^one torride
celles qui font entre les tropiques &
lès cercles po!aires, il les a appellées
tempérées j & les deux derniéres, du

cofte des pôles il les a appelIez les



flÉPv T H A G 0 Il cxuvi j
r 1 11 1 Il 1

U Ë, AI 1 n A b U AEt l~A*JIVI|1
ipnes froides j ou glaciales. Et il a
crû qu'il n'y avoit que celle du tro-
pique d'efté & celle du tropique
d'hyver qui fuffent habitées com-
me tenant le milieu chacune de fon
coflé, entre la chaleur extrême de ia

zone torride & le froid exceflif de
la zone glaciale.

Il appelloit la mer une larme de
Saturne Les deux ourfes polaires les
mains de Rhée La Pléiade la lyre
des Mufes Les planettes, les chiens
deProferpine. Et j'avouë que j'ignore;
parfaitement les raiforts qui ont pu,
donner lieu à ces idées.

Sur la larme de Saturne un fça- u
vant Auteur a crû que cette expreflion
pou voit avoir été tirée des fables des
Juifs, qui difoientque toutes les fois

que Dieu fe fouvenoit des calamitez
de fon peuple, il jettoit deux larmes
dans la mer océane mais cela me pa-
roift bien éloigné. Il y a plus d'appa-;
rence que ce font des expreffions é-
nigmatiques fondées fur d'anciennes
fables, que nous ignorons.

J'ay déja dit que ies Egyptiens é-
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toient les peuples du monde les plus
ifoigneux de leur fanté. Cette grande
attention avoit produit un nombre
infini de Médecins mais de Méde-
cins qui n'ayant encore prefque au-
cune connoifTance de la nature ne
/ondoient la médecine que fur les ex-
périences, & ne tiroient leur pratique

que des receuils publics que l'on a-
voit confervez.

Thaïes Epiménide Phérecyde
furent les prémiers qui commençantà étudierla Nature, joignirent la Mé-
decine à la Phyfique. C'étoient des.
Médecins Philofbphes moins attachez
;à la pratique qu'à la théorie & qui
très-contents de connoillre les eau-;
fes générales, raifonnoient fur tout ce
qui paroiflbit.

Pythagore fuivit leur exemple il
's 9attacha à la Médecine, & l'on peut
dire que fes découvertes n'ont pas été
inutiles pour la perfection de cet art.
;J1 reconnoinbit les quatre éienients!
comme les fujets des quatre premié-S
res qualitez du froid & du chaud du
iec & de l'humide, & c'efl ce qui



1,t-n ~~n tt ~~fr~n~~rf~&^ «h « ^F–donna bientôt lieu à la découverte
de ce grand principe, que ce ne font

pas ces premières qualitez qui font les
maladies mais les fécondes l'acerbe,
l'amer, le doux, le falé, & toutes les
autres faveurs. Principe qu'on peut
appeller ie fondement de la Médc- j
cine.

Il appelloit l'yvreffe la ruine de j
la fan té, le poifon de l'efprit, & l'ap~\
vrentijfage de la manie. II difoit que
le printemps eft la plus faine des fai-
fons, & l'automne la plus mal-faine.
Il condamnoit tous les excès dans le
.travail, & dans la nourriture, & vou-
k>it qu'on y gardafl toujours l'équili-
bre & h jiiîte proportion,

En général il condamnoit ï'a-jn généra'
11 \.UUUdlUUUlL 1 a..¡

mour. Quelqu'un fuy ayant deman-j
dé en quel temps if pouvoit appro-j
cher d'une femme il répondit, quand]
tu feras las de te bien porter.

II pofoit le chaud pour principe
de la vie. II fouflenoit que tous îes{

animaux naiffent des femences &j
qu'il eft impofliblc que d'un élément'
feul, commode la terre, il naiffe au-



cun animal vivant; par là il ruinoitfe
fyflérae de Thaïes qui ne reconnoil-
ifoic que l'eau pour principe tlcschofes.

II enfeignoit que ce qui forme
jl'homme eft une fubftance qui dei-
\cvxid ducerveau &, commeil l'appel--
•îoit \\iy-mçïvne,,iwe goiite du cerveau,
jimprcgnée d'ùne vapeur chaude;que
ide fa fubftance Font formez: les os, les
inerfs les chairs & toutes les autres
^parties;& que de la vapeur chaude fe
forment l'âme &Ie fentiment; carpar
I cette vapeur chaude il n'sntendoit que
iles efprits; & c'eu dans ce mefme fens
qu'il difoit que le fentiment en géné-
ral & la vcuë en particulier étoient
T.ne vaneur tr^-chludê.

II difoit que le fœtus eft formé en
quarante jours & que félon les loix
de l'harmonie c'eU à dire du mélan-

ge des quaikez il naift fe feptiéme,
le neuvième ou fe dixième mois
& qu'alors il a en fuy les principes &
les raifons de tout ce qui luy doit ar-
river pendant fa vie, qui ne manque
jamais d'eftre conforme à l'harmonie
dont il eft compofé car, comme l'a



dit après luy TiméedsLocrésfon dif-
ciple nos difpojitions à la vertu ou
au vice, ( comme à la fanré & à la
maladie, ) viennent pluft \ijî de nos pa-
rents, & des principes dont nous fom-

mes compofej^ que de nous-mejmes.
Outre le premier partage de l'ame

en entendement, & en ame, ou char'
fubtif de l'ame il en faifoit un le-i
cond car il enfeignoit que l'ame eft
compofée de troisparties, de la fenfi-
tive, de Tirafcible & de l'intelli-
gente. Que fa fenfitive, & Pirafcible
communes à tous les animaux, ont
leur ficge dans le cœur où elles font

-le principe des partions & des fenti-j
mens, &que laraifonnableparticulié-
re à l'homme a fon fiége dans le cer-
veau,où elle eft le principede l'intelii-
gence ou l'intelligencemefme. Que
es deux premières font noumes &
!entretenuè'spar le fang, & que les rai-
fons & les difcours font les vents qui'
ientretiennent le feu de Famé inteHi-i
igeiue.

Quand on lit le Timée de Locrés,
que Platon a expliqué, on voit clai-



irement que Pythagore avoit parfai.

tement connu les caufes de la fanté

& des maladies du corps & de l'a-

me. Auffi Hippocrate a-t-il fuivi la

plufpart de tes principes, en les per-
fectionnant.

C'eft de Pythagore que Timée a-
voit appris que la nature a formé no-
tre corps comme un inftrument ca-
pable d'obéir & de fe conformer à

tous les différents genres de vie; &

que comme cet infiniment pour eftre

en bon état doit avoir la (an té la vi-
vacité du fentiment, la force, & la

beauté, ou jufle proportion des par-
ties il faut auffi accorder & accom-

moder famé aux vertus qui répon-
i dent analogiquement aux qualitez qu

vertus du corps. Qu'il faut donc luy
(donner la tempérance qui répond à

la fanté, la prudence qui répond à
ia vivacité du fèntimeiit, le courage
qui répond à la force, & enfin la ju-'fi' Iâ.1lIftice qui répond à ia beauté ou juflej
proportion des parties. Et que les

principes de ces vertus de Famé & du

corps viennent véritablement de la
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nature mais que le progrés & la
.perfection viennent de l'éducation &
du foin; celles du corps par le moyen,
de la gymnautique& de la Médecine, j
& celles de l'ame par le moyen de ïa.\

Philofophie car comme Platon Paj

dit admirablement dans le commcn-i
taire qu'il a fait fur ce traité du Ti-j
mée, La culture de ces deux par A

tics, dont nous jommes compofe^{( de,'
i'ame & du corps, ) c'ejl de donner
h chacune la nourriture & les mou-
vements qui luy font propres.

Pythagore apprit les nombres & *t'
l'arithmétique des marchands Phce- 7"~

niciens, & il trouvoit cette feiencefî
rnerveil'eufe qu'il difoit que celuy
qui l'avoit inventée étoit le plus fa-

ge des hommes, & au deffus mel^
me de celuy qui avoit impofé lesi

noms aux choies ce qu'il regardoicj
pourtant comme l'effet d'une pro--
fonde fagefle. Il fe fervoit des nom-:
bres pour expliquer fa création & îes;
principes des efires comme je l'ay dé-

Cette mat'éreeft traitée plus à fonddans ma
Iptéfacefur k$ Oeuvres d'Hippocratc.



JLÏ.UV 1* A V I Eja remarqué. Par exemple, il difoic,
que l'ame était un nombre fe mou-

\vant foy-mefme & que tout rejjem-
j bloit au nombre.

,'î," Ariflote n'a combattu cette pre-i
miére expreffîon & n'y a trouvé des
j abfurditez infinies, que parce qu'il l'a
prife à la lettre comme fi Pythago-|
| re avoit voulu dire que l'ame étoit!
[ véritablement une unité un point!
qui fe mouvoit, & qui changeoit dei
fituation mais ce n'étoit nullement

là le fens de ce Philofophe qui pari
cette figure vouloit faire feulement'
entendre que l'ame a un caractère
de divinité, & qu'étant immatérielle& indivifibfe & fe mouvant par fa
volonté, elle reflëm bloit Dieu mef-YOIOnte, PIIP rPi:emI~Ivât

s~a â~'ieii
âilL'i`I

me comme en difant que tout ref-
fembloh au nombre, il n'a voulu dire

autre chofe, finon que la divinité é-
toit reconnoifTabfe dans tous les ou-

vrages de fa nature, & qu'elle y avoit
comme tracé fon image. |

On attribue mefme à Pythagore,
ou à fes difciples l'inventiondes not-;
jtes numérales que nous appelions j

chiffres

Icxliv LA V ie
.r!•_ Tï i t r- •

i Ll
T>*mUtrai'.éi
de l'ami li w.j

i.chup.i,. ;m

.,tf



naNr/'eranrcr

i r;t~ Wois.

IW
tir OrminîftM.

nt 4.c. /$.or

m;?'7'-

chiffres & que l'on attribue vulgai-
rement aux Arabes. Voulus a prou- r
jvé qu'elles font plus anciennes qu'on {

n'a crû, & M. Huet, ancien Evefque
d'Avranches, & un des plus fçavants
hommes de notre fiécie a fait voir t
très-clairementque ces chiffres ne font l
que les lettres Gréques, qui peu peu l'

ont été altérées & défigurées par les
icopiftes ignorans, ou par une longue
ihabitude d'écrire, qui corrompt or-
dinairement fa main. On croit au/fij
que les Pythagoriciens avoient connu
'Je progrés décuple, & je fuis perfua-
dé qu'on fe trompe. Hefl certain que
les dix doigts ont fixé anciennement
!e calcul au dixain & que l'on re-
pétoit toujours de manière que par
la diverfe pofition des doigts, & par
la différente figure qu'on leur don-
noit, on feur faifoit fignifier tantoft
un & tantoft mille. Ceft fur cela
qu'eft fondé le bon mot d'Oronte,
gendre du Roy Artaxerce ïequeï
ayant été difgracié, dit que les f avo-
ris des Rois étoient comme les doigts
de la màin qu'on fait valoir com-

2
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on veut un ou dix mille. Mais on

ne montrera jamais que les doigts!

ayent conduit à ce progrés, qui don-
ne tant de vertu aux chiffres que1;

plufieurs de ces chiffres étant mis en-
femble, Je dernier ne vaut qu'un le\

pénultième vaut dix, l'antépcnultié-1

me vaut cent, & ainfi à l'infini, en
augmentant toujours la valeur du1

chiffre au décuple de celuy qui le

précède felon cette régie nombre
dixaine c entame mille, dix aine de
mille. Je ne voy pas qu'il y ait aucun
vertige de cette opération d'arithmé-
tique dans -toute l'antiquité; & fi je

croy cet utàge moderne, je croy auffi

la raifon fur iaqueife if eft fondé très-
inconnuc, & très -difficile à décou-
vrir.

u~ Comme les dcbordemens du nil
confondoient tous les ans les limites
des héritages, & diminuoient les ter-
res, pour les rétablir & pour faire

en forte que chacun ne payait le tri-
but au Prince qu'à proportion de ce

qui fuy reftoit de terre, il fallut in.

venter un art, qui en remettant cha-:

cxlvj L A VieE

tue nu veut un ou dix mille.

I.etMAlhtmtt-
liques.
Lu Geemé- (
trie.
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eun dans fort bien marquai auffij
precifément ia diminution qu'il avoit
folifferte, & ce fut ce qui produifi
la Géométrie dont on attribue l'in
vention à un Roy d'Egypte c'eft à
dire à fcs ordres, & la perfection à
Pythagore. On voit par là que l'Ar-
pentage a été les premiers éléments
de fa Géométrie; & il faut qu'il ait
été bien ancien en Egypte, puifqu'on
le trouve trés-connu & trés-prati-
qué en Gréce plus de trois cens ans
avant Pythagore comme on le voit
dans les poéiies d'Homèrequi a orné
fon Poème de comparaifons tirées de
cet art.

Nous ne fçavons pas jufqu'où Py-
thagore avoit pouffé les Mathéma-
tiques, car il ne nous reftc prefque
rien qui pui/ïè nous faire juger du
progrès qu'elfes avoient fait par fon
moyen. Nous fçavons feulement qu'il
y étoit fort appliqué & que ce fue
iuyqui trouva, &qui déïïionftraque
le quarré de Thypotenufe d'un trian-j
gle rectangle eft égal aux deux quar- j
rez des deux coflez. On dit racfracg"'ï



qu'il eut tant de joye de cette décou-
verte, qu'il immola aux Mufes une
hécatombe.

Mais comment Pythagore auroit-
il immolé cent bœufs, luy, qui con-;
damnoit fi fortement la trop gran-
de dépenfe dans les facrifices, & qui
apparemmentn'étoit pas dans une for-

tune à pouvoir faire ce qu'il def-,
fendoit Ciceron rapportant la mef-;

me hiftoire dit qu'il n'immola qu'-
qn bœuf & il refle encore fur ce-
la une difficulté c'eft que Pytha-I

gore n'offrit jamais de facrifice fan-j
glant. Les hifloricns de fa vie re-l

marquent qu'à Delos il ne fit fes
priéres qu'à l'autel d'Apollon qui pré-
fide à la nai/Tance parce que c'étoit
le feul autel qui n'étoit pas arrofe
de fang car on n'avoit garde de
fouiller par la mort des animaux,
un autel dedié à la naiflance & à
la vie. La ablution de cette difficul-
té doit eflre tirés d'une !oy fort a&
cienne qui permcttoit d'offi-ir des
victimes faites par art, quand on n'en
avoit pas de naturelles ou qu'on
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ne pouvoit les offrir. "C'eft ainfi que
Porphyre écrit, que Pythagore of-'
frit un bœuf en facrifice, non pas un
bœuf vivant, mais un boeuf fait de
Parte: & Athénée rapporte de mefV'

me, qu'Empedode difciple de Py-
thagore, ayant été couronnéaux jeux
Olympiques diftribua à ceux qui é-
toient préfents un bœuf fait de myr-
rhe, d'encens, & de toutes fortes d'à-;

romates. Pythagore avoit encore tiré

cette couftume d'Egypte, où elle é-
toit fort ancienne, & où elle fe pra-
tiquoit encore du temps d'Herodote,
qui écrit, que malgré l'horreur que
les Egyptiens avoient pour les pour-;
ceaux, ils en immoloient à Bacchus
& à la Lune & mangeoient la chau-
de ces vidimes; & que ceux qui n'a-;
voient pas le moyen d'avoir un pour-;
ceau pour l'immoler, en faifoient m»
,de pafte & après l'avoir fait cuire,
iils l'offi-oient en facrifice comme un;
pourceau vivant. Cette couftumsdes
'Egyptiens pouvoit avoir étéemprun-j
itce des Philiftins qui offrirentà Dieur.
da rats d'or. Mais ce qu'il y. a. de^

iy
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bien remarquable c'eft qu'elle a pa£
fé d'Egypte dans les Indes avec beau-

coup d'autres rites des Egyptiens, &
des Pythagoriciens;& qu'elle s'y con-

iferve encore aujourd'huy comme
M. Thevenot le marque dans fes

voyages des Indes, en parlant de Bra-

mens de Telenga, province de l'In-
doflan. Il y a, dit-il, un autre jour
de rêjûtuffance auquel ils font une
vache de yajle qu'ils emylïjjent de

miel, & puis l'égorgent, & la met-
tent en pièces. Ce miel qui coule de,

tous coflei repréfente le fang de la
vache, & ils mangent lapajle au lieu
de fa chair. e n'ay pu fç avoir l'ori-
gine de cette cérémonie. Cette origi-

ne n'eft autre que celle que je viens
de marquer. Le mefine voyageur rap-
porte qu'en ce pays-là il y a un cer-
tain jour dans l'année, auquel ces
Bramens mengentde la chairde pour-
ceau, mais fecrettement, de peur de

fcandaîe. C'eft encore un rameau de
I ïafuperftitiond'Egyptedont parleHe-

;rodote.
On* fait honneur à Pythagore tfe
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la découverte des proportionsharmo-
niques. On raconte mefme comment
cela arriva. On écrit, qu'un jour, a-
prés avoir médité long-temps fur les

moyens d'aider l'oiiye comme on
en avoit déjà trouvé pour aider &
affeurer la veuë par ia régie, le com-
pas, l'aflrolabe & autres inftrumens,
& le tacl,par la balance & par les me-
fures, il paffa par hazard devant la
boutique d'un Forgeron, & enten-
dit piufieurs marteaux de différente
groffeur, qui battoieut le fer fur l'en-
clume. La jufteffe de cette harmonie
le frappa, il entra dans la boutique,
éxamina les marteaux, & leur ion,
ipar rapport à leur volume; & s'en é-
tant retourné chés luy il fit un inf-

trument de ia muraille de fa cham-
bre, avec des pieux qui tenoient lieu
de chevilles & des cordes d'égale
longeur au bout defquelles il atta-
cha differens poids & en frappant
plufieurs de ces cordes ensemble, i!

en formoit différents accords, & s'in-
Hruifoit par là des raifons de cette
différente harmonie & des intejval-

_° g «'j
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les qui la caufoient; & fur cela il fit
ïe célèbre canon d'une feule corde,
qui fut appellée, le canon de JPyt/ia-

gare, où il marqua toutes les propor-
tions harmoniques. C'efl ce canon que
fon fils Arimnefte confacra long-
temps après dans le Temple de Ju-
non, à Samos fur une lame de cui-

vre, & le mefmequ'un certain Simus
enleva &. qu'il redonnaen fuite fous
fon nom comme s'il en avoit été
l'inventeur.

Pythagore avoit fur la mufique un
fentimentbien particulier, & que les
maiftres de l'art trouveront pourtant
raifonnable & jufte, quand ils l'au-

ttmiixont approfondi. II condamnoit, &>f(uf, l' £f/ rejettoit tout jugement que l'on faitj

de la mufique par l'oûye parce, dit
Plutarque, qu'il trouvoit que le fen-^

timent dei'oiiye étoit déjà fi affoibli,
qu'il n'en pouvoit plus juger faine-

ijnent. II vouloit donc qu'on en ju-i
i geaft par l'entendement & par ifrar-î

monie analogique & proportionnelle.
C'étoit à mon avis pour faire enten-
dre que la beauté de la mufique eft



idénendante du chant oui flatte l'o-£indépendantedu chant qui flatte l'o-
reille, & ne confifle que dans la raifon,i
dans la convenance & dans les propor-i
tions dont {'intelligence eftiefeuijugeJ

Quand à ce qu'il difoit que fa
fens de l'oiïye croit déjà dcuenu foi-;
ble & impuilTant, cela s'accorde aved
ce qu'il affeuroit que fi les hommes!
n'entendoient pas t'harmonie de l'u-j
nivers c'étoit à caufe de la foiblefTd

& de l'imbéciiité de leur nature qu'-j
ils avoient laiffé aBaflardir & degéne-;

rer.
II regardoit la mufique comme un.

grand remède pour la fan té, & il -s'en

fervoit dans les maladies du corps,
comme dans de Paine. Mais il ne;
regardoit comme véritable mufique;
que celle qui marie favoixavecles in-
iîruments. Car, comme Platon l'a dit|
après luy, la mufique parfaite eft uiï
çompofé de voix & d'harmonie. La

voix feule, eft plus parfaiteque les in-
ftruments feuls; mais il manquequel-
que chofe à fa dernière perfection
c'eft l'harmonie;& îesinftruments feuls
fans la voix, ne rendent que des fonst"
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vagues qui peuvent bien émouvoir,
mais qui ne peuvent jamais ni inflruire
ni former les mœurs ce qui doit eflre
la première fin de la mufique. Home

re femble avoir enfeigné à Pythagore

cette vérité car il ne représente pas
Achile joiiant finalementde la Lyre,
mais chantant fur fa Lyre les exploits
des Héros. Voila pourquoy,de tous
les inftruments ce Philofophe n'ap-
prouvoit & ne retenoit que la Lyre,
& il rejettoit fur tout la flufle com-
me ayant un fon trop violent, & plus

propre à mettre en fureur qu'à ra-
mener aux mœurs pour me fervir
des termes d'Ariftote, qui a embraffé
ïe fentiment de Pythagore comme
Platon & qui après en avoir dit les

raifons toutes tirées de la Morale, af-

feure que Minerve ne rejetta pas tant
les flûtes parce qu'elles rendent dif-
forme le vifage de ceux qui en jouent,

que parce qu'elles ne contribuent en
aucune manière à former î'efprit &

les mœurs.
Ariftoxéne a écrit que Pythagorej

'fut le premier qui porta en Gréce lesj
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poids & les mefures mais cela eft dé-
menti par les témoignages de l'anti-
quité les poéîies feules d'Homère font

voir que les poids & les mesures é-
toient connus en Gréce plufieurs fié-
cfes avant Pythagore.

Du temps de ce Phiiofophe la Lo- i

gique ne faifoit pas partie (le la Phi–
lofophie. On n'avoit pas encore fait
des régies pour réduire en art le rai-
fonnement,que l'on croyoit auffi na-
turel à l'homme que la parole. La
néceffité de cet art commença pour-
tant biçntoft à fe faire feiitir car ce
fut environ vers ce temps là que les
Sophiftes commencérenr à s'élever

& à abufer du raifonnement pour
combattre la raifoa c'eft pourquoy le
Difciple dePythagore, qui a fait les
Vers dorez donne ce précepte II je
faitparmi les hommes plujîeur s fortes
de raifonnements bons èf mauvais. Ne

les admire pas légèrement & ne les
rejette pas non plus. Mais ft ton a-
vanee dés fauffete^, cède doucement,

J
& arme-toyde patience.

Voilà tous les préceptes de Logi-
g VJ



gique qu'on trouve dans ce îïécle là,
comme parmi les Hébreux du temps
de Salomon, qui fe contente de. dire
dans le mefine fens & dans la mef-:

me veuë, que- unité fcience fans éxœ-

m e7i & fans preuve ne fait que trom-
per. Nulle méthode jnarquée enco-
re, nulles régies prefcrites; mais feu-

ïement des aveniflèments vagues
de fe deftier des raifonnements/, & de
les éxaminer pour difcerner la vérité
d'avec le menfonge. Ces averti fle-
ments ont enfin produit la Diaiecli-
que, qui eft la véritable Logique. A
mefure que les Sophiftes fe font mul-
tipliez, & accréditez on s'eft auffi
pius attaché à la Dialectique, fi nécef-
faire pour les combattre & pour em-
pefcher leur progrés. Voila pour-
quoy Socrate la cultiva particulière-
ment & Platon la perfectionna, &
en régla mefine l'étude. lis ne don-j
lièrent pourtantni régies, ni précep-j
tes, ils n'enfeign oient que par éxem-l
pies; & comme dit Ariflote, ils en-

Où ytf -ri^f/Uu aMM
zoi ~!B 7?~ 'n~!)f<f-
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feignaient, non pas l'art t mais l'effet
de l'art. C'eft à dire qu'ils eniei-
gnoient la pratique fans donner des
régies. Zenon d'EIée avoit bien ima-
giné quelques fyliogifmes comme des

tours de paleftre; mais cela n'étoit pas
capable de faire la première ébauche
de l'art. Cet honneur de mettre la rai-
ion en régies s'il eft permis de parler
ainfi étoit refervé à Ariflote, au gé-
nie du monde le plus propre à rédui-
re en art la pratique de ceux qui i'a-
voient précédé & à faire des régies
fur les exemples. C'cft donc l'abus

que l'on a fait du raifonnement qui a
produit la Logique & qui l'a pro-
duite dans ie temps où l'on en avoit
le plus de befoin pour fouflenir la vé-
rité & la juftice contre les efforts des
Sophifles qui enfeignoient à leur re-
fifter mais ce feroit la matière d'un

gros ouvrage, que de marquer la naif-
ïance, le progrés, la perfection, & la
dernière conïlitution de la Logique.
i Revenonsà Pythagore.

L'application qu'il donnoit à tou-
tes ces feiences ne 3'empefchoit pas de



~lV11,'cultiver la politique qui faifoit pref-

que toujours l'occupation des pré-
miers fages. II l'appuya fur fes vérita-
bles fondemens,quifont l'égalité & la
jiiflice. Aufll parmi les ouvrages qu'on
cite de luy il y a non feulement des
livres de Phyfique & des préceptes
de Morale, comme ceux qui ihnt

contenus dans les Vers dorez, mais

encore des traitez de Politique. Tous

ces ouvrages fe font perdus mais
l'étendue d'cfprit, & le grand fens
de Pythagore n'auroient jamais pîl fi

bien paroiftre par fes écrits de Politi-

que, qu'ils éclatent par les grandes
chofes qu'il a exécutées. Les actions
beaucoup mieux que les paroles font;
juger de îa fageffe de ceux qui don-;

nent des loix aux peuples, & qui é-:
tabliffent des régies pour le gouver-
nement des Etats. Le fage n'eft pas
feulement heureux, mais il rend heu-
reux tous ceux qui l'écoutent. C'efti

ce que fit' Pythagore; II délivra du j
joug de la fervitude plufieurs villes!
d'Italie, & de Sicile; appaifa les fédi-i
irions dans plufieurs autres rétablit!



l'union & le calme dans une infinité
de familles déchirées par la difcorde

&: adoucit les mœurs féroces de plu-
sieurs peuples, & de plusieurs tyrans;
fa fage/Te, fa douceur, & fon équité
étoient comme des vents frais & a-
gréables, qui rallentiffoient l'ardeur
^es plus emportez. Un tyran de Cen>
torupine en Sicile fut fi frappé defes
difeours, que non feulement il dcpo-
fa la tyrannie, mais il fe dépouilla mef-

me de tous fes biens, dont il donna
une partie à fa fœnr, & l'autre partie
à la ville, & ne fe refêrva que le né-
ceffairepourvivre dans l'état d'un fini-
pic particulier.

Un feul refiftaauxremontrances de
Pythagorc, ce fut Phalarisde Crete ty~
ran de Sicile, & le plus cruel des ty-
rans. Pythagore étoit allé à fa Cour
dans l'efperance de ramener à la pieté
& à la raifon cet hommeImpie, qui
faifoit gémir les peuples dans la plus
intuportable de toutes les fervitudes.
II luy parla avec beaucoup de liberté
& de force fur le culte des Dieux,
fur la providence à laquelle les mé-



chans ne peuvent jamais fe dérober
& fur les horreursde la tyrannie. Pha-

Il laris ne pouvant Supporter des véritez
H qui l'effrayoient,fans le corriger, s'em-
| porta contre luy, & contre Je Scythe
j¡ Abarisqui l'accompagnoit, & les me-
1j naça de les faire mourir. L'attente de lai
|( mort n'étonna pointPythagore,il con-j
jji tinua de parler au tyran avec la mef-j

me liberté le tyran n'en devint que
1 plus endurci. Mais fi les raifonsde la

Philofophie furent molles contre la
dureté de ce monflre elles eurent fa

r force de ranimer les Crétois, & de rc-j lever leurs couragesabbatus par la ty-
rannie. Phalaris fut tué le jour mef-

H me qu'ii avoit marqué pour ta mort
¡

d' Abaris & de Pythagore.
Il Ce qui fait encore beaucoup d'-
fi ^honneur à ce Philofophe ce font les,
1 grands hommes fortis de fbn écho-

ie, comme Architas, Lyfis, Empé-

1. docle, Timée, Epicharmus, & plu-
r. Jfieurs autres, parmi Feiquelson compte

1. •mefhie fon Efclgve Zamolxis qui é-
l toit de Thrace, & qui fit de fi grands;progrès auprès de fon maiflre, qu'il
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mérita d'être choifi pour donner des
loix à fon pays.

Voicy encore deux fages Legiffa-

teurs formez dans la mefme école

Charondas qui gouverna la ville de
Thurium & Zaieucus qui donna des
loix à celle de Locrés. Le lecteur ne
fera peut-eftre pas fafché de voir icy
quelques traits de la fagefle de ces
deux Pythagoriciens.

Charondas chafla du confeil &
priva de toute fonction publique

ceux qui avoient donné des mara-
tres à leurs enfans, fuppofant, & peut
eftre avec raifon que puifqu'ils a-
voient fait ce tort à ceux qui leut
dévoient cure fi chers ils feraient
très-capables de faire tort à leur pa-
trie, & de luy donner de mauvais
confeiis.

Comme rien ne contribuë tant à fa

corruption des mœurs que la fré-
quentation des vicieux, il fit une loy

contre les mauvais commerces de
manière qu'un jeune homme qui
hantoit mauyaife compagnie étoit
appelle en juftice & puni comme
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d'une mauvaifc action.

II fut le premier qui établit pour U
jeuneffedes maiftres payez des deniers
publics.

Mais on vante fur tout fa loy fur;

les tuteles. II ordonna que les biens'
des enfans orphelins feroient admi-

jniflrez par les plus proches parents
du cofté du pére & que leur per-'
fonne & le foin de leur éducation,
ne feroient confiez qu'aux plus pro-
ches parents du cofté de la mére;
car la vie de l'orphelin feroit plus en
feureté entre les mains de ceux qui

ne pouvoient prétendre à fon bien,
& fon bien feroit régi avec plus de
fidélité & de foin par ceux que la
fucceffion regardoit, & qui n'étoient

pas maiflres de la perfonne.
Zaleucus, après avoir exhorté fes

citoyens en général à la piété, les Ma-
giflrats à la juflice & à ne confulter
dans leurs jugemens ni la haine, ni
l, ( n 1 ~rf(C17I1PY 1l'amitié, & chaque particulier à la
bonne confcience à ne faire jamais

tort à personne, à n'avoir point de

guerres immortelles; mais à regarder
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un ennemi comme pouvant rede-
venir ami, en quoy il eft aifé de re-
connoiftre la doctrine de Pythagore,
H s'attacha fur tout comme fon maif-

tre à refréner le luxe; & voicy fur cela

une de fes loix qui a paru trés-remar-
quablc par fa fingularité Qu'aucune
femme libre ne mène avec elle qu'une
efclave à moins qu'elle ne [oit yvre
Qu'elle ne forte de la ville pendant
la nuit fi ce ri efl pour adultère:
Qu'elle ne porte ni or ni broderie
à moins qu'elle ne faffe profeffion de
courtifane Que les hommes ne par-
tent ni anneaux d'or ni habits ma-
gnifiques s'ils ne veulentpajferpour
débauche?. II prctendoit qu'il n'y a-
voit perfonne affez impudent pour
faire profeffion publique de turpitu
de, & pour porter un fi honteux tef-
moignage contre luy-mefme au mi-
lieu de fes citoyens.

Comme rien n'afleure tant le re-
pos des peuples, que le maintien des
îoix pour empefcher fës citoyens de
fe dégoufter de celles qu'ils avoient
receuës, & de les changer fans une



néceffité prouvée par des raifons de fa
dernière évidence,il ordonnaque ce- j
Juy qui entreprendroit d'anulier une
loy ancienne, & d'en propofer une
nouvelle feroit introduit dans l'af-
femblée du peuple la corde au col

que là il déduiroit les inconvéniens]
qu'il trouvoit dans la loy qu'il vou-i
loit profcrire, & les avantages qui re-j
viendraient de celle qu'il vouloit éta-
blir que s'il avoit raifon il feroit ho-
noré & recompenfé comme un pére:
de fa patrie, dont aucun danger nej
pouvoit refroidir l'amour & le zélé
& s'il avoit tort il feroit étranglé fur
l'heure mefme comme un perturba-
teur du repos public.

Nous avons déjà vu le refpecl que
Pythagore avoit pour le mariage. Il
le regardoit non feulement comme
une fociété néceflàire à la politique,
mais encore comme un acte de reli-
gion car il difoit qu'on étoit oblige!
de lai/îer après iby des raccenènrspour j
honorer les Dieux, afin que leur cul-!
fi Il continué d'âge enIl fe~te fuft continué d'âge en âge. Il fei
maria à Crotoue, & époufa Thcano
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fille de Brontin un des principaux
de cette ville là. Ii en eut deux fils
iArimnefte, & Telauges ce dernier,
fuccéda à l'école de fon pére, & fut
maiftre d'Empédocle. Il en eut auffi

une fille, appellée Damo. La mére&
la fille fe diftinguérentpar leur grand
fçavoir mais plus encore par leur
vertu. Dans les cérémonies de Re-
ligion elles étoient toujours choi-,
fies, l'une pour mener le chœur, des
femmes, & l'autre pour mener celuy
des filles. On rapporte de la mére un.
mot qui mérite d'eflre confervé. On
luy demandoit combien il falloit de
jours à une femme pour eftre pure
après avoir eu commerce avec un
homme Elle répondit, fi c'ejl avec,
(on mary, elle l'eflfur l'heure me/me
'& fi c'ejl avec un autre elle ne l'efl
jamais.

La fille avoit fait d'excellentscom-
mentaires fur Homére mais tous
fes beaux ouvrages doivent iuy faire
moins d'honneur, que le refpeclqu'-
elle eut pour les derniers ordres de
fon pére. On dit que Pythagore Iuy
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1avoit donné quelques-uns de fes e-
crits, avec derfenfes expreffes de les
communiquerà perfonne hors de fa
famille. Damo obéit fi éxademcnt,
que quoyque dans une extréme pau-
vreté, elle réfufa une grofle fomme'
qu'on luy offroit de fes ouvrages ai-
mant mieux eftre pauvre en obéi/Tant'

aux volontez de fon père que de de-
venir iche en feur defobéiffant.

Ce que je dis icy des ouvrages de
Pythagore efl contraire à ce que quel-
ques anciens ont aflèuré, que Pytha-
gore n'avoit jamais rien écrit. PJutar-
que eft mefme dans ce fentiment
quand il dit dans la vie de Numa,
que les Pythagoriciensri 'écrivaient ja-
mais leurs préceptes &fe conten-
taient de les enjeigner de vive voix à
ceux qu'ils en croyoient dignes n'ef-
timant ni beau, ni honnejle que des
myjléres fi faintsfujj'ent divulgue^par
des lettres mortes. Mais ce fentiment
eft combattu par des autoritez qui ne
font pas à méprifer. U eft mefme cer-
tain que Plutarquefc trompe. Les Py-
thagoriciens écrivoient leurs précep-



tes. Leurs fymboles n'étoient-ils pas
publics! Mais ils rie les expliquoient
pas dans leurs écrits ils ne les expli-
quoient qu'aux difciples.Philolaus fut
le premier qui en donna l'explication
dans ces trois volumes que Dion a-
chcpta cent mines, par le confeil de li

Platon qui voulut par ce moyen fou- j
lager l'extréme pauvretéde PhiIolaus;
& c'eft ainfi qu'il faut entendre les pa-
roies de Diogene Laèïce Jufquà
Philo laus ilétoitpaspermis de con-
tipiflre aucun dogme de Pythagore

ce fut luy qui publia le premier ces
trois volumes célèbres que Platon fit
achepter cent mines. Il veut dire, qu'il
n'etoit pas permisaux étrangers.

Quant aux ouvrages de Phyfique
& de Politique, qu'on cite de Pytha-

gore, il cft bien difficile, ou pluftoft
im poffible d'établir s'ils étoient de
luy ou de fes difciples; car ces der-
niers pouvoient fort bien avoir imité

une couftume qui étoit en Egypte.
Quand quelqu'un avoit fait un ouvra-
ge, il étoit obligé de le Soumettre à
la cenfure des Preflres commis pour



cet examen. Si l'ouvrage étoit approu-*
;Vé, on l'écrivoit fui1 des colomnes fans

3iom d'auteur; & tous ces ouvrages
étoient attribuez à Hermes, à Mer-
cure le Dieu qui préfide aux fciences.
II peut fe faire de mefrae que les
premiers difciples de Pythagore ne;
mettaient pas leur nom à leurs écrits,
& qu'ils les attribuoient tous à leur;
maiftre comme à celuy dont ils a-i
voient tout receu. Il eft vray que cet-te couftume qui marquoit tant de
jï-econnoifiance,ne dura que peu de
[temps, puifqu'onvoit Architas, Em-
jpedocfe Simonide Timée mettre
;leur nom à la tefte de leurs ouvra-
:~es.iges-

Quoyqu'il en foit il eft certain
!que tout ce que les premiers difciples;
de Pythagore avoient écrit, doit eftre1

regardé comme l'ouvrage de Pytha-I
gore mefme car ils n'écrivoient que
iès fentiments, & ils les écri voient avec

tant de reliori(in (Tii'ilzn',vtant de religion, qu'ils n'y auroienti
ipas voulu changer une fyllabe, regar-
dant les paroles de leur maiflre com-
me les oracles d'un Dieu & nallc-

higuantjïj41
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guant pour aiïeurer la vérité d'un
dogme, que ce mot célèbre il l'a dit.
Les préjugez qu'ils avoient conceus
en fa faveur,étoient fi forts que fon au-
torité feule dénuée de raifon pafToit

pour la raifon mefme.
Rien n'égaloit le refpeclqu'on avoit

pour luy. On le regardoit comme fa
plus parfaite image de Dieu parmi les
hommes; & il confervoit dans I'efprit
defes difciples toute kmajefté de cette
Image divine. On appelloit fa maifon
le Temple deCerés,& fa cour le Tem-
ple des Mufes. Et quand il alloit dans
les villes, on difoit qu'il y alloit, non

]>as pour enfeigner les hommes,mais
vour les guérir.

J; oQui ne croiroitqu'unhommefiho-
noré & fi refpecté & qui n'avoit ja-;
mais fait que du bien aux hommes,au-
roit eu une vieille/Te tranquille & une
fin heureufe;maisce n'eft pas toujours
ce que doivent attendre les Hérauts
de la fageflè. La corruption êc l'm-

J, \V~J.UI7LlUII VL 1 iljuftice dès-hommes leur promettent
plus de traverfes que de tranquillité.

Les derniéresannées de Pythagorc
h



fe pafTérent dans la perfécution & H

mourut d'une mort tragique. Voicy
le commencement& l'origine de fes

malheurs.
Il y avoit à Crotone un jeune hom-

me nommé Cylon, que fa nai/fance,
fes riche/Tes, & le grand crédit de fa
famille, avoient tellement enflé d'or-
geuil, qu'il croyoit faire honneur à
Pythagore, de fe préfenter pour eflre
fon difciple. Pythagore,qui ne jugeoit

pas des hommes par ces chofes étran-
géres, & qui reconnoiffoit en luyun
fondsde corruption& de méchance-
té, le renvoya. Cylon outré de cette
injure, ne chercha qu'à fe venger. II
décrie par tout ce Philofophe & taf-
che de le rendre fufpect au peuple,
en faifant paner fes aflemblées pour
des rendez-vous de mutins & de ié-
ditieux, qui ne cherchoient qu'à bou-
îeverfer l'Etat pour s'en rendre les
maiftres. Ces calomnies gagnent faci-
lement créance dans refprit du pcu-
j pie toûjours injufte & foupçonneux,
& toujours preft à fe porter aux plus

grandes extrcniitez contre les fages,
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qu'il regarde comme des pédagogues
qui le gefnent & qui le combattent.
Pythagorefon bienfaiteur,efi déjàre-
gardé comme un ennemi public. Un
jour que tous tes difciplesctoientafieni-
Mez avec luy dans la maifon de Milon
a Crotone,Cylon y alla accompagné
d'une foule de fcélerats, & d'un grand
nombre de fes amis dévouez à fon
reffentiment. Ils environnèrent Jamai-
fon, & y mirent le feu. 11 n'échappa
de cet embrafement que Pythagore,
Lyfis & Archippe. Celuy-cy fe reti-
ra à Tarente qui étoit fa patrie, &
Lyfis pau'a dans le Péfoponéfe où il
demeura affez long-temps, & il allaen-
fuite à Thebés, où il fut précepteur
d'Epaminondas.

Pour Pythagore, il prit le chemin
de Locrés. Les Locriens avertis qu'il
alloit chés eux, & craignant l'ini-
mitié de Cylon, & le fort de Cro-
tone, envoyèrent au devant de luy
leurs principaux Magiflrats pour
le prier de vouloir fe retirer ailleurs,.
& pour luy offrir tout ce dont il au-
roit befoin dans fon voyage. Il pafla

h ij
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·_ "1^ r,. f~o-là. ,A4ania.I wà Tarcnte & bientoft une nouvelle
perfecutioli l'obligea d'en foitir. Il le
retira à Métapont mais la fédition de
Crotone avoit été comme le fignal
d'un foulévement général contre les
Pythagoriciens. Ce feu gagna toutes
les villes de la grande Grèce. Les é-
choies de Pythagore y furent détrui-

tes, 8c Pythagore luy-mefme âgé de
quatre-vingts, ou quatre-vingts-dix

ans, fut tué dans l'émeute de Méta-

pont, ou félon d'autres il mourut
de faim dans le Temple desMufes où
il s'étoit réfugié.- Etrange fatalité ce-
luy qui avoit appaifé tant de guerres,
calmé tant de Méditions, & éteint le
flambeau de la difcorde dans tant de
familles périt dans une fédition ex-
citée contre iuy & qui le pourfuit
de ville en ville pour fervir le ref-
lêntiment injufte d'un particulier; &

la plus part de les difcipfes font enve-
loppez dans fa ruine. Socrate a fort

ifaien marqué le caractère du peuple,
Iquand il a dit, qu'il tuë fans raifon,
1& qu'il voudroit enfui te faire revivre
ide mefmc s'il ctoit poffible. Les mef-
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mes villes qui avoient tant perfccuté
Pythagore, & où fes difciples & luy
avoient été les victimes de leur fu-
reur, furent celles qui demeurèrent le
plus attachées à fa doctrine, qui fui-
virent le plus exactement les îoix,
& qui refpectércnt le plus fi mémoi-

re.
Voila tout ce que j'ay pu recueillir

de plus certainfur les circonftances de
la vie & de la mort de Pythagore
& fur l'origine de fes opinions. Sa
| doctrine ne fe renferma pas dans les
( bornes trop étroites de la grande Gré-
ce, & de fa Sicile, elle fe répandit
dans toute la Gréce, & dans i'Afie.
Les Romains ouvrirent les oreilles à
fes doctes enfeignemens & l'admi-
ration qu'ils curent pour îuy fut fi
grande, que long-temps après famort,
ayant rcceu un oracle qui leur ordon-
noit d'ériger des ftatuës au plus fage,
& au plus vaillantdes Grecs ils firent
élever dans la place deux ftatuës de
bronze, l'une à Alcibiade comme au
plus vaillant & l'autre à Pythagore
tomme au plus fagc. S'il faut donc

K li]
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méfurer la gloire d'un Philofophe àà
fa durée de fes dogmes & à l'éten-
duë des lieux où ils ont pénétre, rien
n'égale celle de Pythagore, puifque
la plufpart de fes opinions font enco-
re fuivies à la lettre dans la plus gran-
de partie du monde entier. Mais ce
n'eft pas là ce qui Iuy fait le plus
d'honneur ce qui eft infinimentplus,
glorieux pour luy, c'eft que les deux
plus grands génies que la Gréce ait
produits, Socrate & Platon ont fuivi
fa doctrine & fa manière de l'expli-

quer, & que ce n'eft qu'en marchant
fur fes traces qu'ils ont porté le flam-
beau de la vérité fi loin & ont ap-
proché de fi prés la véritable fagefle,
qu'on croiroit qu'ils l'auroient certai-

nement trouvée, fi on ne fçavoit que
les gentils ne pouvoient que la cher-
cher.

L'échoie de Pythagore fubfifta juf-

ques vers la fin du régne d'Alexan-
dre le Grand. Vers ces temps là i'Ac-
cadémie & le Lycée achevèrent d'ob-
feurcir & d'abforber la feele Italique
qui s'étoit fouftenuë jufqu'alors avec



tant d'éclat, qu'Ifocrate cent, Nous
admirons plus-aujourd'huy un Pytha-
goricien, quand il Je taitj que les au-
très jinefme les plus éloquents quand
ils parlent. Dans la fuite des temps,
on ne laiflTa pas de voir des difci-

iples de Pythagore mais ce n'étoient
Ique des particuliers qui ne faifoient
plus de corps & il n'y eut plus d'é-
chole publique. On trouve encore
une lettre de Pythagore à Hieron
tyran de Syracufe mais cette lettre
!eft fuppofée Pythagore étoit mort
lavant la naiflance d'Hieron.



LES
SYMBOLES

D E
P YTH AGORE,

avec leur explication.

ÎE ne repéteray point icy ce qui aété dit des fymboles & de leur-
origine dans la vie de Pythagore.Les
Symboles font des Sentences courtes,
& comme des Enigmes, qui fous l'en-
veloppe de termes fimples & naturels,
préfentent à l'efprit des véritez analo-
giques qu'on veut ïuy enseigner.Ces
fortes de fymboles furent comme le
berceau de la Morale; car n'ayant be-
foin, non plus que les proverbes ni
de définition ni de raifonnement

T
& allant droit à inculquerle précepte,
ifs étoient trés-propres à inflruire les
hommes dans un temps, fur tout, où*
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la Morale n'étoit pas encore traitée
méthodiquement.Voila pourquoy ifs
étoient fi fort en ufage, non feule-
ment en Egypte, mais en Judée &;

en Arabie comme nous le voyons'
par les Proverbes de Salomon qui en;
font remplis par l'hiftoire de la Reyne
de Saba qui alla éprouver la fage/Tc de;

ce Princepar ces fortes d'énigmes; &
par J'hifloire de Samfon & ils con-
venoient encore plus à Pythagore, qui
à l'exemple des Egyptiens cherchoit
à enfeigner fa doctrine fans la divul-
guer, & fans la cacher.

I.

Z ~.M) 'u3~'ëaA'c<

Ne paflez pas la balance. Jugiitn ne
îranfilias. Plutarque & laint Jerofme
l'expliquent ne viole^pas la jujlice.

Athénée & faint Cyrille n'écoute"^
pointl'avarice.Cela revient au mefme
fens;car de l'avarice vient l'injuftke,

r irï ï.
x0%1~/X.t ~:tM 'o%str(~.gï0~.

Ne vous afleïez point fur le boif-
Irr



feau. chœnice ne fedetû. Ce fym-
bole a été expliqué fort diversement;
mais fens le plus naturel à mon a-
vis, c'en1 celuy qui exhorte les hom-
mes à travailler tous les jours pour
gagner leur vie car cefuy qui ne tra-
vail le point ne doit point manger. Le
boi fléau chœnix étoit la mefure de
bled que l'on donnoit à chaque efcla-

ve pour fa nourriture.
I I I.

STE~a~oc [M1 7IlIÀeJV.

Ne déchirez point fa couronne.
Coronam ne vellito. Ce fymbole peut
cfire expliqué de plufieurs maniéres
Je trouve au moins qu'il peut avoir
trois fens Le premier qu'il ne faut

pas corrompre la joye de la table par
les inquiétudes & par les chagrins

car dans les fefiins c'étoit la couftu-

me de porter des couronnesde fleurs.
Le fecond eft qu'il ne faut pas vio~

1er les loix de la patrie car les foix
font la couronne des villes; & c'eil
le fens que faint Jerofme a fuivi Co-
ïûinvn minime carpendam, idefi, kg es



îirbhim confervandas. Et le troiueme
qu'il ne faut voint médire du Prince,
& déchirer J a réputation. Ce qui eft
conforme à ce mot de Salomon dans
l'Edefiafte In cogitatione tua régi

ne detrahas.

I V.
cc: 7L~ rt

11~ÎY1 £cvlfll'
~Ttct~

7(~CPc~'oW.

Ne rongez point le coeur Cor non.
comedendum. Pour dire, qu'Une faut
pas s'affligerÇoy-mefme &fe confu-

mer par le chagrin en Je livrant à
une noire mèlancholie comme Belle-
rophon dont Homére a dit, w 3»-
fjisv K3t,-n<fti>r Jpfe fuum cor edens &
if femble que c'eft £ur luy que ce pré-

cepte a été fait.
V.

ncip xe-aép9t oul~~cicav.

N'attifez point le feu avec le glai-
ve Ignem gladio ne fcalpas. C'eft à
dire, qu'il ne fautpas exciter ceux
qui font déjà ajje^ irrite-



VI..
Mm 'ffcçpitpteQizi 'On tvvç o&u tX-

§î>viuç.

Quand vous eftes arrivé fur les
frontières, ne dcfirez point de vous
en retourner Non revertendum cum
ad terminos perveneris. Pour dire,'
Quand vous efles arrivé à la fin de
vojlre viene recule^ -point ne crai-
çne^ point la mort & ne defre^pas
de vivre.

VIL
A~c~~ô~u ~u.si ~3xd?~~c~v.

Ne marchez point par le chemin
public Per viam publicam ne vadas.
Pour dire, qu'il ne faut pas fuivreles
opinions du peuple mais les jenti-
mens des Sages. Ce fymboîe s'ac-
corde avec le précepte de l'Evangile
d'éviter la voye fpatieufe & large.

VIII.
O,cccv~g¢iouç ,~I~rd~vvocs ,u.si ~rv.
Ne recevez pas fous votre toicl les

hyrondeles Domejlicas hirundines



ne habeto. Pour dire ne receve^pas
chés vous les grandsparleurs.

I X.
L'y Jkx.TvA.ioi) àzôva, &eoo [m\ <$>

<p~f<

Ne portez point l'image de Dieu
fur votre anneau In annula Deï ima-
ginent ne circumferto.Pour direqu'il;
ne faut pas profaner le nom de Dieu
en en parlant à tout propos ,& devant
tout le monde.

Reut-eftre auffi que Pythagore def-
fendoit de porter l'image de Dieu fur
fon anneau de peur que parmi les
aclions profanes, dont la vie civile eft
compofée il ne s'en trouvai quel-
qu'une qui ble/Taft la majefté de cette
Image & ce qui me perfuade que
c'eft le véritable fbns, c'efl ce qu'ont
fait quelques Empereurs qui ontvou-
lu s'égaler à Dieu. Nous lifons dans
Seneque & dans Suetoneque du
temps de Tibère c'étoit un crime
capital de porter dans un lieu def-
honnefte l'image de ce Prince gravée
hirun anneau, ou fur une pièce de(J
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monnoye. Philoflrate rapporte mefc

me, & M. Spanheim l'a remarquéle
premier que dans une ville de Pam-
philie, un homme fut condamné
comme criminel de Leze Ma jefté
divine, pour avoir battu un cfclavcl
<jui fe trouva avoir fur luy une dra-
chme d'argent où étoit empreinte la
tefte de Tibére. Caracalla imita ce
deteftable orgueil car Dion nous
apprend qu'il condamna au dernier
fupplice un jeune homme de l'ordre
des Chevaliers, pour avoir été dans

un vilain lieu ayant dans fa poche

une pièce de monnoye où la tefle de

ce Prince étoit gravée.
X.

~cP~iov,~ui avï~r ~~c~v, auuava~
Vttjcfo.

Aydez aux hommes à fe charger,
& non pas à fe décharger Homini-
bus onus fimul imponendum non de~
tr."l"'n 1~r .I;p" 'u-¡:trahendiim. Pour dire qu'il ne faut
pas tfydcr les hommes à vivre dans la
parejfe & dans la molle (je mais les
parier à pajfer leur vie dans les tra-
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se

vaux eV dans les exercicesde la ver-
tu & leur impofer des régiesplus
laborieufes &" plus pénibles a ntefure
qu'ils avancent dans les voyes de la

perfection. C'eft le fcns que faint Je-
rofmca donné à ce fymboie dans fon
apologie. Oneratis jupponendum omis,
deponentibus non communie andum id
ejl ad virtutem incedentibus augenda
yrœcepta tradentes Je otio relinquen-'
dos.

X I.

M»' ÇCtcficûÇ 77OT7Ï i/xQÙ7<h^V J^ICLV.

Ne touchez point facilement dans
la main Ne eut quant dexteram fa-
cile porrigito. Pour dire ne faites pas
facilementamitié &" alliance avec tou-
te forte de perfonnes ou pluftoft ne
cautionne?^ pourperfonne comme Sa-
lomon dit, Fili mi ft fpoponderis pra
amico tua defixifli apud extraneum
maman tuam. Stultus homo plaudet
manibus cum fpoponderitpro amisê
juo.



x 1 1.
Xu~aç I~voS o~r~lv èv Tr a.

Effacez de de/Tus la cendre juf- j
qu'aux moindres traces du pot 01-
lai veJtigiuT?i in cinere confundito.Pour
dire après la réconciliationfaite ne.
canferve^ aucune trace, aucun vejli-,

ge de votre querelle, de votre rejjenti-

mcnt.ment.
XIII.

Ma^d^iv O7n'iç&iv icïjieiv <h /mu

Semez la mauve, mais ne la man-
:gez pas Herbatn molochen ferito

ne tamen mandito. Pour dire aye-^ de
la douceur pour les autres jamais

pour vous pardonne^ tout aux autres,
SU1 ne vous pardonne-^ rien.

XIV.
Aacfiou Bukov ft+ï "^m/igicrai.

N'eftacez point la place du flam-
beau Facula fedem m extergitt*
i Pour dire ne lai/Te^ pas éteindre en,

vous toutes les lumières de la ratfon,
& laijfej^ au moins la place dujîam~
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^ diini la vit de
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beau qui vous a éclairé afin qu'il
fuijje vous éclairer encore.X V.

M« çop&v çtvèv JkxrtvXiov.

Ne portez pas un anneau étroit
Anguflum annulum ne gejlalo. Pour
dire tnene^ une vie libre &* ne vous'
jette^pas vous mejtne dans les fers

comme font la plufpart des hommes
qui courent à la fervitude& fouvent

par vanité.

XVI..1 l l.r,s~ ~É~nty·

Ne nourriflez point les animaux qui

ont les ongles crochus Animaliaun-
guicurvia ne nutrito.Pour dire, nefouf-
Jre^pasdans votrema'tjondesgens qui
ne font pas fidèles des voleurs.

XVII,
Kûcel.cr,w âzrti~a9'cy.desAbftenez-vous des fèves Âfabis

»
abfiinetû. Pour dire abflene-vous1,
de tout ce qui peut nuire à votre '
j an té àvotre repos ou h votre repit-
talion.



XVIII. •

M~ ~9û~a9~a' ,ué7~vo.yr.

Ne mangez pas des poiflbns quij

ont la queue noire Melanuros ne\

\gujhito. Pour dire ne fréquente^
[point des hommes diffame1^ & per-

dus de réputatiûnpour leur méchante
vie.

XIX.
HLpu$jvov (àm icjïw.

Ne mangez pas le rouget Ne ery-
thimim édita. Pour dire renonce-^ àt
toute forte de vengeance ô1 ne verfez
point le fang car le fang eft defignç

par le rouget.
X X.

Mri~x~~ ~~ov
~i~ ea7teir.

Ne mangez point la matrice de
l'animal Ammalis vuk'am ne corne-
dito. Pour dire Çepare^vous de tout
.ce qui efl mortel & corruptible &
renonce-^ à tout ce qui porte à la

génération & qui vous attache à et
monde vijïble.



XXI.
Uvsl~,t.(~.l~dvâ~é~,tc~t.

Abflenez-vous de la chair des bef-

tes mortes A morticinis abjiineto.
C'eft pour dire ne participe^ point
aux chairs profanes des animaux qui

ne font pas propres auxfacrifices, &.

renonceià toutes les œuvres mortes.

XXII.
Zcûùùv ÙTrifêcdTy*

Abftenez-vous de manger les a-
nimaux Ab animalibus abjlineto.
Pour dire, n'aye^ aucun commerce a*
vec les hommes fans raifon.

X X I I ï.)\A JL

ToV «Àa o^Ti'ôïcôtt/.
Mettez toujours le fel^ fur votre %%l$J1 eaPliqué

table Salem avponito. C'eft à dire, rimMh»s
J 1 dam Invitât

ne perae^ jamais de veue la jujuce j^h^rt.
de

à" pratiqiu'i-la toujours.

XXIV.
A P,rov ~,ai t~a~1'r'v·

Ne rompez pas le pain Panem ne



u
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jrangito. Ce fymbole a été expliqué?
fort diverfement; les uns ont dit quel
Pythagore ordonne par ià de ne pas

déchirer fa vie, en l'occupant à beau-j

coup de chofes qui ne tendent pas à|

imefme fin les autres qu'il exhorte àj
[l'union & à la concorde mais dans!
l'explication des fymboies, il faut que:

I le tens propre & le fens figuré con-j
viennent enfemble le pain eft faifl

pour eftre rompu.
Je fuisperfuadéquepar ceprécepte,

Pythagore veut corriger l'avarice qui
ne régne que trop dans la plufpart des i

charitez queleshommesfont.Ancien-' <

nement on faifoit le pain de manière
qu'ilétoit partagé en quatre par des li-

gnes qu'on tiroit de/Tus en le mettant
jeuire c'eft pourquoyles Grecs l'appel-
jIoient7M?<«rA(.çoi>,& les Romains, qua'
\dram. Quand il (e préfentoit un pau-
Ivre, on rompoitlepain & on don-
jnoit ordinairementune de ces quatre
parties,ou quelquefois la moitié,com-
hne on le voit dans Horace l

Et mihi j dividuo findetur iminere
quadra.nn.'11'cnn- c 1



/^iir mimer Aisne îa rnrinp à l'avari–

l-i Chrtp.lvtu.7.
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Pour couper donc la racine à l'avari-

ce, Pythagore exhortoit par ce Sym-
bole à ne pas rompre le pain pour
n'en donner que la moitié, & à lej
donner pluftoft tout entier, fans mé-i

nagement;c'eft ainfi que Salomon dit?

dans l'Ecdefiaile Mine panem tuum\
fuper tranfeuntes aquas. Jette^ votre,
vain fur les eaux courantes. Pour dire,-
divine^ à tous les pauvres fans diflinA^

â'hvi. Je fçay bien qu'Efaïe dit, ~ran-:

ge cfurïenti panem tuum:rompe^votrè\
vain à celuy qui a faim; ce qui pa-j
roift d'abord contraire au precepte dej

Pythagore. Mais Ifaïe en difant votrè\
pain, veut peut-eftre dire, le pair^
qui eft necefiaire à votre nourriture^
car alors on eft pardonnable de lei

partager, & de ne pas le donner en-i
ticr.

XXV.
E't) c~s .9~xav {Ml

ô~r~pyvv~ou,

Ne rependez point {'huile iur îej
fiege Sedem oleo ne alflergito. Je|
croy cju'icy le mot de fiêge fignifie;
le tiolnc des princes, & les lièges des;



Magiftrats, & le mot A huile, ligmi
fie les eflences, les parfums qui font

ordinairementpris pour les louanges,
les flateries.

Pythagoreexhortedonc par ce fym-

hole, à ne pas louer les Princes & les

Grands du monde, parce qu'ils font

puiflànts, & qu'ils occupent de grands

portes. li ne faut louer que la vertu.
Peut-eflre que par ce fymbole Pytha-
goreafaitallufionà l'hiftoire de Jacob,

qui après la vifion de l'échelle myflé-
rieufe, prit à fon reveil la pierrequi Iuy

avoit fervi de chevet, l'éleva comme un
titre du vœu qu'il faifoit, & y verfa de

i l'huile & erexit in titulum fundens o-
leum dejuper & que ce Philofophe a

vouludire, qu'il ne faut pas rendreaux
Princ&s les honneurs qui ne Jont dis
qu'à Dieu.

XXVI.
"< fi~ ~i,cc.idi~ ~,r.c~â,~lv,~v.
S/toi/ «'; dfiùJk pî ê>êa'/Vt«f.

Ne jettez pas la nourriture dans^

un vaifleau impur Ne cibum in ma-
tellam injicito. C'eft pour dire, qu'il
ne faut pas mettre les bons préceptes



dans une méchante ame car elle ne
fait qu'en abufer & les corrompre.
Le mot d-jMç, ~M~/7~ fignifte urt
pût de cligmbre. Et par ce mot Py-
thagore deligne les hommes vicieux
& corrompus, dont la perte eft feure.
les Hebreux les defignoient de mef-
me par les vaiffeaux à deshonneur,
comme nous le voyons par faint Paul.
Rom. ix. 12.

X X V I ï.
AÀSXTÇVoW tçéfî

IMV (Ml Svt JÎy
jjjyy y^p yjy «A/a %g.<)K(>2>'TttJ\.

Noiirriffez le coq, & ne l'immo-
lez point car il eft confacré au So-
leil & à la Lune Gallum nutrito nec
(acrificato Limœ enim éf Joli facer
efl. Le coq a toujours été l'emblème
de ceux qui veillent pour nous, qui
nous averti/Tent & qui nous éveil-
lent pour nous faire remplir nos de-

voirs, & vacquer à nos occupations
ordinaires, pendant le cours de cette
vie mortelle.

l Pythagore a donc voulu dire par
ce fymboie, qu'il fautnourrir des gens:
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CXtlJ yj i m. *> yj *cfi utiles, & ne pas les immoler à la hai-

ne & au reflentiment qu'infpire quel.
quefois la liberté qu'ils prennent &

qu'ils ne prennentque pour notrebien.
î Les Crotoniates, & ceux deMetapont
n'obéirent point à ce fymbole car ils
immolérent le coq, ils tuèrent Py-

thagore. Les Athéniens n'en profité-

rent pas non plus; car ils immolèrent
Socrate qui les tenoit fi bien éveil-

lez. XXVIII.
O'Jb'c raç pi k&tzc yi'Jetv.

Ne brifez point les dents Dentés
ne frangito. Les Grecs ont dit, br'ijtir
les dents dans le mefme fens que
les Latin* Genuinum frangere &

dentem rodere, pour dire, femer des

médifances faire des fatyres. Et c'eft

ce que Pythagoredeffend par ce lym*

bole.

XXIX.
TKf O~~X '~<T05~~P~ 'TC azsv~t~

Eloighez de vous le vinaigrier:
Acetarium vas abs te removeto. Le

"-fâiï
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DEF Y T^H A G O R t. CXCUj
fens de ce fynïbofe eïTle" me/me que
cefuy du precédent; car le vinaigre a
toûjours été pris pour le fiel de la
fatyre; c'eft pourquoy Horace a dit,
halo perfufus aceto. Pythagore nous
exhorte par ce fymbolc à éloigner de
nous toute forte d'aigreur,& tous les

termes piquants dont.ont aiguife les
railleries.

XXX.
A~rastgcpl.wv OTNf r~gcj '~TTt'~C~~T~i;

f(Ç/LTa,7ffvi.

Crachez contre les rognures de

vos ongles & de vos cheveux Ca-
yillorum & unguium tuorum prœfeg-

mina conjpuito.
Lorfqu'un Hébreu avoit pris a la

guerre une femme étrangère, & qu'il
vouloit Pépoufer,il luy étoit ordonné
de luy couper lesongles& lescheveux,
& de la faire changer d'habit, après

quoy elle étoit comme une nouvelle
créature radet cœjariem & cire uni- i
àdetungues,& deponet vejlem in qua
capta c(L Delàlesrognuresdes ongles
& des cheveux ont été prifes pour lesi
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fouiliûres & les oeuvres mortes du vieil;
homme.Pythagorenousexhortedonc

par ce fymbole, a maudire nos pre-
miéres affections, & à avoir pour el-

les une horreur qui nous empefche.

d'y retomber.
XXXI.

"hov .Q6Uçsç «Azov TiTçaufÂjJOç p; ovp&
Ne faites pas de l'eau à la face du]

Soleil Contra Salem ne meïto.
La nature, en formant l'homme,j

n'a point expofé à la veuë les parties
qu'il n'eft pas honnefte de nommer,
& par où le corps fe purge; mais pour
me fervir des termes de Xenophon
elle a caché & détourné ces égouts:
le plus loin qu'il luy a été poffible,j
afin que la beauté de l'animal n'enj
fuft pas fouillée. Dans les aclions;
donc qu'éxigent les néceffitez du'

corps il faut imiter la modeftie de

cette mére commune, & ne faire ja-
mais à la face du Soleil, c'efl à dire,
en public, les chofes qui ne doivent
eftre faites qu'en fecret, & qui ble/Te-

l'oient la pudeur, fi elles étoient fai-



i if

tes devant tout le monde. C'eft à mon
avis le feul véritable fens de ce fym-
bole qu'Erafme a voulu rapporter à
la magie contre toute forte de raifon
& ce qui le prouve, c'efi que ce fym-
bole eft tiré du précepte d'Hefiode

,1
qui defFendoit aux hommes de faire
de l'eau de-bouten plein jour.

Mm<T'air' h'ajo<o ii<Tfa/ut*Uoç cp%ç i/M%lr.

l\ vouloit que l'on fe baiïïaft com-
me faifoient les Egyptiens félon la

remarque d'Hérodote, qui dit qu'en
Egypte les femmes faifoient de l'eau
debout & les hommes affis. 11 pa-
roift mefme que c'étoit la couftume
des Hébreux; car ils difoient couvrir
les pieds pedes tegere pour dire
veficam & alvum exonerare. Et c'eft
de là à mon avis qu'on doit tirer
^'explication de ce palfage-d'Ifaïe 36.

12. Ut comedant flercora Jua & li-
bant iirinam pedum fuoruvi & qu'ils
boivent l'urine de leurspieds c'eft à
dire, l'urine qu'iis font en couvrant
leurs pieds. Pythagore avoit--tant de
foin de la pudeur dans les néceflitezi
de la nature, que les hiftoriens de fa

1 if



vie remarquent, que jamais perfon-

ne ne i'avoit vû en cet état, OuW

OT)OT7t iytàSn olj-n jfa.%)f>iSr jNemo eum

unquamviditalvumexonerantem.Uin-

terprete Latin avoit traduit perjonne

ne le vit jamais voyager. Voila un mi-
racle bien furprénant que perfonne
n'euft jamais vû voyager un homme
qui avoit été en Italie en Sicile, en
Egypte, en Perfe, & qui avoit paf-

fé la plus grande partie de fa vie en
pérégrinations.

XXXII.
1\&Ç TVV

ÎÎAlOV Ti7ÇCt.lU/.l/U$tV0Ç [M /ty-
Xei.

Ne parlezpoint à la face du Soleil:

Ad Sûlem verjus ne hquitor, C'eft;

pour dire, qu'il ne faut pas décou-

vrir les Jentiments de Jon cœur en

public & devant tout le monde.

XXXIII.
Mi?au çgiïîVthwcmfMmp£eLf>-

II ne faut pas dormir à midy In

meridie ue dormito.
II n'y a point d'état plus malheu-
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L
reux, que ceîuy de ne pas voir le So-
leil quand il efi le plus fort & dans
fon plus haut période. C'cfl de cet
état déplorable que parle Ifaïe, quand
il dit impegimiis meridie qiutfi in te-
ncbris. Pythagore tache de prévenir

cet aveuglement par ce fymbole en
difant, que iorfque la lumière eft à
fon plus haut point, il n'efl plus per-

mis de dormir c'eft à dire, de de-

meurer dans les tenébres & de faire
des œuvres de tenébres.

xxxiv.) 7'~de2tç O)mJ.Ttev etvaçàç auxj^l&e<rm au
x,ui TOf

W7P<' OK~?CpMf6.

Brouillez le lit dés que vous eftes
levé, & n'y Iaiffez aucune marque de

votre corps Sur gens e leâlo flra-
gula conturbato, vejiigiumque corpa-
ris canfunditû.

Plutarque dans le vm. livre de fes

propos de table, explique ce fymbo-
Je de l'honneftetc, & de la pudeur,
qui doivent eftre inféparables de la
couche nuptiale. C'eft ainfi que dans
les nuées d'Ariftophane iaJuftice pour

1~
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ïoiier la bonne discipline qui régnoit
à Athénes dans ces premiers temps
où elle étoit honorée & refpeclée
dit, que les jeunes gens étoient fi hien
élevez qu'à l'école on n'en voyoit
pas un feul qui euft ofé commet-
tre la moindre immodeflie ni dé-
couvrir le moins du monde ce que la
modeftie ordonne de cacher; & qu'-
ils étoient fi fcrupuleux fur tout ce
qui regarde ia pudeur, qu'en fe le-

vant de leur place ils n'oublioient
jamais d'égaler & d'unir i'endroit
où ils étoient aflis ;afin qu'il ne ref-
taft fur le fable aucun veflige des
parties du corps. D'autresl'expliquent
fimplement, comme fi Pythagore di-
foit Faites votre lit dés que vous
efles levé } afin que vous nefoycj^ pas
tenté de vous y coucher pendant le
jour car le jour efl: defliné au tra-
vail comme la uuit au repos.

On pourroit croire auffi qu'il a vou-
lu nous avertir que quand nous fom-i

mes levez nous ne devons pas per-.
mettre que rien nous fafTe fouvenir!
de ce qui s'eil pane la nuit la nuit
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eft paflee le jour eft venu il ne faut
donc plus penfer aux ténèbres mais
i à la lumière.

XXXV.
fi'J~7ç ~7c~ ~n.

Ne chantezque fur la Lyre Car-
j minibus utendum ad Lyram.

Nous avons vu dans la. Vie de Py-
thagore, que ce Philofophe rejettoit

les Huttes, & autres indrumentsde mu-
fique, comme contraires aux mœurs
& qu'il ne retenoit que fa Lyre par-

ice qu'en jouant de la Lyre on peut
chanter les bienfaits des Dieux, &les
^vertus des grands hommes. Quand

1 .a:r~ cr"wt r., cliaiiter quei! dit donc qu'il ne faut chanter que
fur la Lyre il veut infpirer à fes di(-
ciples, qu'ils doivent ne s'entretenir
que de chofes grandes & ferieufes

& ne faire le fujet de leurs difeours,
dans le temps mefme de leur récréa-
tion, que des louanges des Dieux, &
des éloges des Héros.D'ailleurs, com-
me rien ne fait tant lentir le défaut
d'une voix peu jufte qu'un inftru-

ment bien d'accord; & le défaut d'un
ii ni)



^r *<r A «T& AJ V* X0 14infiniment difcord, qu'une voix fort
jufte Pythagore a pu exhorter par là
les difciples à faire de leur vie un tout
bien fage bien uni, & dont aucun
vice, aucune pafTion ne troublait & ne
dérangeafl l'harmonie.

XXXVI.
Ta çpw/{#r dei ouv<h<h(Jfyx. t%iv.

Tenez vos paquets toujours prefts
Stragulafemper convolutahabeto.QeÇt
pourdire, qu'ilfautejlre préparé à tout
ce que la fortune voudra ordonner de

nous; & n'avoir rien qui nous retarde
quand notre dernière heure fbnne.

XXXVII.
/LVtV 'S^ÇZtyjJ.XTVÇ TK tW^SXf ClTVgfiÇ j

Ùtt TVÇ <P°$U&£.Ç U.I! dvcLJgôpêiv.. j
Nequittez pointvotre pofte fansl'or-

dre de votre Général: In/iiflii Imperato-
ris de Jlatione& prœfidio ne décédas.

Les Payens n'ont pas pluftoft com-
mencc à pbiiofopher c'en à dire à j·
ie fêrvir de feur raiibn qu'ils ont con-
nu l'injuftice affreufe qu'il y avoit à i

ie tuer foy-mefme. Nous ne nous



fommes pas créez, c'eft;Dieu qui nous
a créez, & qui nous a mis dans cette
vie, comme dans un pofle. Nous ne
devons donc jamais le quitter que par
l'ordrede celuy qui nous y a mis.Phi- j
ioiaus,difciple de Pythagore,en avoit
fait une démonftration dont on peut
voir l'abbregé dans le traité de Platon
de l'immortalité de l'ame tom. i r.

page 164.. de la feconde édition.
XXXVIII.

E'v qJïù /m) %j'C&v %v*&-

Ne coupez point du bois dans le
chemin In via ne ligna cœdito.

Ce fymbole renferme un précepte
bien important, & que les hommes
font bien fujets à violer; c'eft de ne
jamais convertir à fon ufage parti-!
culier ce qui eft pour la commodité
publique. Vous allez dans un che-i
min n'y coupez pas n'y ébranchez

pas les arbres qui doivent fervir
& donner de l'ombre à ceux q«ij
pafFeront après vous. Vous habitez
une maifonque doivent occuper ceux
qui rempliront après vous le mefmeï v
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employ, ne la dégradez point En un
mot ne prenez que l'ufage de ce
dont vous n'avez pas la propriété.

Ce fymbole peut encore avoir un
autre fens qui n'eft ni moins impor-
tant, ni moins profond que le pre-
mier. Les Hébreux regardoientcom-
me la dernière mifére, & la dernière
baffeffe d'eftre réduits à couper du
bois, & à porter de l'eau: & c'étoit
l'état où on reduifoit les prifonniers

que l'on avoit faits à la guerre; com-
me Jofué fit aux Gabaonites qui l'a-
voient trompé & aufquels il pro-
nonça cette terrible malédiction Non-
deficiet de Jiirpe veftra ligna cœdens,
aquajque comportons. Les Grecs a-
voient imité cela des Hébreux Py-,u Jthagore dit donc que dans le cours
de cette vie nous ne devons pas nous
rabaiffer à des fonélions indignes de,
notre condition, & faire le métier des-
plus vils enclaves. Or tout ce qui nej
répond pas à fa nobiefre de noire e£-
fence, nous ravale & nous avilit. C'eft
couper du bois que d'avoir des pen-
fées baffes, & que d'être i'efclave de
fes paffions.
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Je ne dois pas oublier qu'Iambli-

que rapporte ce fymbole un peu dif-
féremment, » °tô y* %Ki ne fendef

ne divife^ point dans le chemin &
qu'il en donne une explication bi n
différente. Il dit que la vérité eft une,
& que le menfonge eft divers & que
dans le cours de cette vie, il ne faut
point divijer c'eft à dire qu'il ne
faut pas fe féparer de la vérité, & fai-

re un fchifme qui eft toûjours une
marque de fauffeté.

XXXIX.
To tqtdvv où» tm7fluv.

Ne roftiffez point ce qui eft bouilli:
Qiiod e/ixum eft ne affato.

Comme je méditois fur le fens de'

ce fymbole, j'en ay heureufement trou-
vé l'explication dans Athénée voicy
fes paroles; Quand les Athéniens fa-\i

c

enfient aux Saifons, ils-font bouillir J\
& non pas roflir les viandes qu'ils1
offrent -pour prier par là ces Déeffes
l'éloigner les chaleurs étouffantes àr*
la fée h ère (je & de nourrir les fruits'
de la terre par des chaleurs modérées,

"i\j~



éf par des pluyes favorablesQui vien*

vent dans le temps j car cette coclion j
douce & humide fait de tris-grands
biens. Elle n'emporte pas feulement la
crudité mais elle adoucit la dureté,

3& meurit toutes chofes. D'ailleurselle
cuit & prépare t aliment, &1 le rend

plus doux ù1 plus fain c'eft vour~
quoy on a dit en proverbe, ,qu ilnejaut
pas rojlir ce qui efl bouilli.

Athénée rapporte ce fymbole de
Pythagore comme un proverbe qui
étoit dans la bouche de tout le mon-
de, & par lequel on vouloit faire en-
tendre, que quand on avoit ce qui
fuffifoit pour la fanté il ne falloit pas
chercher d'autre ragouft par delica-
tcïïe,

On peut donner auffi à ce fymbo-
Ie un fens plus relevé. Ce qui efl
bouillipeut eftre regardécommerem-
bléme de fa bénignité & de la dou-
ceur & ce qui eft rofti comme

r r r r r~_ r_ 1- 'CIJ'embéeme de ia coîére & de ia fé-
chereiïe. Pythagore exhorte donc fes

difciples à ne prendre jamais en mau-
vaife part ce qui eft fait dans la fim-



plicité & dans l'innocence & à n'ai-
grir jamais les efprits.

X L.
Oç~cicw ,r.tgc~,o.iP~v ~rospE~c~v.oeéa,v Aegeley ~VmEe

Détournez de vous le glaive affile

Gladium acutum avertito. C'efl pour
dire, qu'on ne doit avoir aucun com-

merce avec les médïjants car le glai-

ve aigu a toujoursété i'emblémedes
i langues fatyriques& médifantes,com-

me on le voit dans les Pfeaumes de
David, qui dit, Lingua eorum quajî
gladius acutus & ailleurs, exacue-
runi quafigladium lingua s fuas Leur

langue efl comme un glaive aigu &
i Us ont aiguijé leur langue comme un
glaive.

X L I.
T ~ri~r?ov~çc v- zns ~a~~stS (~

cu>cyp£icQu].

Ne ramaffez point ce qui eft tom-?
'• bé de la table Qua cecïderunîsmstf
faj ne tollito.

Ce fymbole, comme le XXIV. efl

pour exhorter les hommes à la chari-



jïté. La table étoitfacrée, &on ne pou.
voit y remettre ce qui en étoit tombé
il étoit confacré aux Héros, c'eft à dire
aux Anges, & il falloit le laiffer pour
les pauvres. Ce qui tomboit de la ta-
ble, étoit parmi les Grecs comme
parmi les Hébreux les épies qui a-
voient échappé à la main des moi£.
fonneurs & qu'il n'étoit pas permis
au maiftre de ramaffer car Dieu l'a-
voit deffendu. Cum mejfueris fegetem

terres tua non tondebis ufque adfo-'
lum fuperficiem terres nec rémanen-
tes fpicas colliges.

X L I I.1 x~Tnxe~o'oïf~-Am^v ng\ mçyo xvTTtt&creîvnç.

Abftenez-vous mefme du coffre de
cyprès Ab arc a cypariffma abji'meto.

Il femble que par ce fymbole Py-
thagore ait voulu exhorter les hom-
mes à ne faire pas tant de dépenfe
pour les funérailles. Les riches fe fai-
foient enterrer dans des ccrceitils de
cyprès, parce que le cyprès a la vertu
de conferver les corps. Avant Pytha-
gore, Solon avoit travaillé à modérer
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la dépenfe des enterremens & après
îuy, Platon eut le mefme foin; car:
on voit que dans le xu. livre desi
Loix il régie cette dépenfe à un très-
bas pied, puifqu'il deffend que les plusi
riches employent plus de cinq mines,
c'efl; à dire, plus de cinquante écus à
leurs funérailles & c'efl ce que la
loy des xu. tables avoit auffi réglé

pour les Romains Rogum afcïane
polito.

On pourroit croire auffi que ce
Philofophe a voulu détourner fes dif-
ciples d'aller aux funérailles, & que
c'efi le mefme précepteque ceiuy que
Dieu donne aux Nazaréens. Omni

tempore conjecrationis fuœfuper mor-
tuum non ingredïetur.

xliii.
To7~) ov.d~viotç 's%/o'om -3~)~o~

net cFï tvIç %Qc/ioiç.

Sacrifiez en nombre impair aux
Dieux céleftes & en nombre pair1

aux Dieux infernaux Cœlejlibus im-
variafacrificato, iniferis ver 0 paria.

Le nombre impair eft le plus par-



fait & le fymbole de la concorde

ne pouvant eftre partagé, au lieu que
le nombre pair peut eftre partagé, à

caufe de l'égalité de fes parties c'eft

pourquoy il eft le fymbole de la divi-l

tion. De là vient que Dieu le Pcrej

& créateur de toutes chofes étoit dé-!

figné dans la doctrine de Pythagore!

par l'unité, & la matiére par le deux.!
De là il eft aifé de conjecturer le fens|

caché de ce fymbole. Je croy donc

que Pythagore a voulu dire qu'aux;
Dieux infernaux, comme étant plus
corporels, & plus terreftres, on pou-
voit offrir des facrifices matériels qui:

peuvent eftre partagez, & qui par cet-'

te raifon font défïgnez par le nombre
pair, & qu'aux Dieux célefles il ne
faut offrir que ce qui eft indivifible;
l'ame, ou l'efprit défigné par le nom-
bre impair, comme l'eftre dont il tire
fon origine.

X L I V.
Mil OTtrlv<hivSiotÇ efi; d/UTiiXcov a 17*11-1

'J'?8

N'of&ez point aux Dieux du vin
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de vigne non taillée Ex imputatis vi-
ùbus ne Diis libato.

Le traducteur Latin de Plutarque,
& après luy Amiot, ont crû que par
ce

fymbole Pythagore tendoit à dé-
tourner les hommes d'offriraux Dieux

des facrifices fanglants,& fe font ima-
ginez que ce Philofophe avoit appelle
le fang, du vin de vigne non taillée r
mais cela n'eft fondé que fur un texte
corrompu, comme je I'ay établi dans

mes remarques fur la vie de Numa.
Cette figure feroit bien outrée &
bien violente. Il faut donc s'en tenir
à l'explication que Plutarque a don-
née à ce fymbole en difant que ce 1

Philofophea voulu recommanderl'a-
griculture comme une grande partie
de la piété, en exhortant à n'offrir

aux Dieux rien de fauvage, & qui ne
vint d'une terre renduë douce & hu-
maine par la culture.

X L V.

A,7ie e~7Mf ~) ~~f.
Ne facrifiez point fans farine Ne

fine farina fairijicato.



T ~f ~t-c* i~~m rm~ ~or~T'<y~'Les Grecs, avant que d'égorger les

s victimes répandoient fur leur tefle

de fa farine d'orge, ou de l'orge avec
du fel; ce qu'ils appelloient «u\»yiaf,
Jrlomere tv\oy>iu( i©e>b«Aoi'i». On a

donc cru que Pythagore recomman-
doit par ce fymbole de n'offrir jamais

de viclime fans cet orge facré. Mais
j'ofe dire que ce n'eft pas le fens de

ce précepte le but de Pythagore eft,

de recommander l'agriculture com-
me dans le fymbole précédent &

en mcfme temps il veut détourner
!les hommes des facrifices fanglans,
& leur apprendre, à n'offriraux Dieux

Ique des gafteaux, ou, s'ils veulentof-
jfrir des vidimes,à fubflituer à la pla-
|ce des viclimes vivantes, des figu-aee des v: des figu-
jres de ces mefmes viclimes faites avec
Icïe la pafle; comme il l'avoit prati-
tqué en immolant un bœuf fait de fa-
rine félon la couftume qu'il avoit ap-
prife en Egypte & dont j'ay parlé
dans la Vie de ce Phiîofophe.



Uü
X L V I.

Avuzrôdit~ç -9riE Ng.j ~,9oscuvd.

Adorez & facrifiez nuds pieds

Nudispedibus adorato atquejacriji-
çatû.

Pythagore avoit pu apprendre en
Egypte l'hiftoire de Moyfe à qui
Dieu dit du milieu du buiflbn ar-
dent, Salve calceamentum de pedibus
tuh :bcus enhn in quoflas terraJan-
âacfl Ofle^les fouliers de vos pieds*

car le lieu où vous ejles cjl une terre
jainte. Mais ce Philosophe n'avoit pas
pris cet ordre à la lettre il fe con-
tentoitde luy donner un fens figuré:&

par ce fyniboleiiexhortoitleshom-

mes à faire leurs prières & leurs fa-?

crifices avec humilité & (implicite.

X L V 1 1.
Il~m·.w.i~v ~spEQô,ms.

Tournez tout autour de vous en
adorant Circunuiftus adora.

Par ce tournoyement dit Plutar-

que dans la vie de Numa on veut
que Ppthajrore ait eu dejj'ein d'imiter



Y- .W fl1";(" in
CCXll ai j» j> wi<c a
le mouvement du monde mais je
croirais plujlofl que ce précepte efl\

• fondé fur ce que les temples regar-,
dant l'Orient ceux qui y entroient
tournoient le dos au foleil & par
confequent étoient oblige^ pour fe
tourner de [on coflé defaire un demi

tour à droite & pour fe remettre en-
fuite en préfence du Dieu ils acne-\
voient le tour en faifant leur prière,
A moins que ce changement de fitua-
tion ne fignifie quelque chofe d' ap-
prochant des roues Egyptiennes &
que ce ne fait pour faire entendre

qu'il n'y a rien de fiable ni de per-\
tnanent dans ce monde & que de
quelque manière que Dieu tourne &
remue notre vie, il faut luy en rendre
grâces & en

eflre contents.

J'ay expliqué ces roues Egyptien-
') nés dans mes remarques fur cette Vie
de Numa, & j'ay fait voir que PIu-
tarque n'a pas touché la véritablerai-
fon de ce toumoyement que Pyîha-

gore ordonne. Il vouloit par là que
l'on adoraft l'immenfitc de Dieu qui
remplit l'univers.



XLVIII.
Xu~si~ ~~u.u~ow~r,c.

Adorez affis Adoraturus fedeto.
Plutarque a iû autrement ce fym-

bole, xst'tfS^ <aesmu)*m»iw;t ajj'eye-ç- j

vous après avoir adoré. Et il dit qu
c'étoit pour l'heureux préfage que les
Dieux avoient exaucé les prières.
Mais il en donne une meilleure rai-
fon dans la fuite en difant, que c'é-

toit pour nous accoutumer à ne nous
adreffer jamais aux Dieux quand nous
fommes accablez d'affaires & que
nousne pouvons les prier qu'à ia hafle,

& qu'en partant mais lorfque nous
en avons le loifir, & que nous pou-
vons y employer tout le temps né-
ceflaire, fans aucune précipitaation. II

me paroift que la leçon de Plutarque
n'eft pas la bonne & que Pythagore
avoit écrit, KstS«s9^ <Be<<w*W<r(»&; ado-

rei affis ou affeyei-vous pour ado*

rer, c'eft à dire adorez tranquille-

ment & fans impatience avec tout le
foifir que demande une fi (mue a-

I aion. J'ajoufteray à cela une petite



remarque qui n'eft pas inutile. C'eft

que du temps d'Homère & de Py-
thagore, on ne fçavoit ce que c'étoit

que d'adorer à genoux; on adoroit
lou debout, ou affis.

X L I X.
riags* àvoiour (jw ovu%Çov.

Ne vous faites pas !es ongles pen-
dant te facrifice Adfacrificia lingues
neprœcidito.

Hefiode avoit dit plus obfcuré-

ment & pfus énigmatiquement,
MvS'i&m mit Ç oio S*dv in cfttffl faut»

>
Avw >&m Xf'aP0^ tb/mw «f-S»» atâpw.

Pendant le fefiin des Dieux, c'eft à
dire, -pendant le facrifice ne retran-

che-^ point avec le fer de la partis
qui a cinq rameauxc'eft à dire de la

\main qui a cinq doigts le fec du vert,
c'eft à dire le fuperflu des ongles,

'rprœfegmina unguium car ce qu'on

coupe des ongles eft fec, & le refle
jeft vert, c'eft le vif. Mais d'un préce-
jpte de fuperftition Pythagore en fait

un précepte de morale. Le fens de ce
fymbole eft clair car, c'eft pour dire



que pendant qu'on eft dans le tem-
ple il faut ne penfer qu'à Dieu fe

ten ir dans le refpect, & rejetter tou-
tes les penfées baffes & indignes de la
faintetc du lieu & de la religion.
Iambliqueen donne pourtant une au-
tre explication qui me paroifl trés-
fondée. II dit que Pythagore a voulu
enfeigner par là, que quand on fâitj

un facrifice il faut y appeller fes pa-j
rents les plus éloignez,ceux dont on
pourroit le plus fe pafler & qui font
dans la condition la plus baffe & la
plus méprifable; car cet aciede re-j
ligion doit bannir toute penfée d'or-
gueil, & réunir les familles. On fçait

que les facrinces étoient toujours fui-

vis d'un feftin auquel on prioitïes pa-
rents & les amis.

L.
O' ~~gv~sâ yl,t,û .3c~dv·

Quand il tonne, touchez la terre
Çîim tonat terram tangita.

Le tonnerre qui gronde fur nos
telles a toujours été pris pour les fi-

gnes de la colère de Dieu. Pythago-
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re a donc voulu dire par ce fymbole,

que quand Dieu donne des marques
de fa colére nous devons tafeher de
le defarmer par notre humilité.

LI.
ITa~ 2~u,;tl,ov ~.c,ti z~ro~P.i~ou.

Ne vous regardez point au miroir,
à la clarté du flambeau Ad lucernam
faciem ïn jpeculo ne contemplator.

Le Miroir eft ordinairement trom-
peur, & il trompe encore davantage
quand on le confulte aux flambeaux;;

car cette faufîe lumiére favorife fes
menfonges les augmente & fêrt à
les cacher. Pythagore veut donc nous
avertir par là de ne pas contribuer
nous-mefmes à nous tromper en

1nous regardant dans des objets qui
nous fardent, & qui nous deguifent;
& il nous ordonne de nous regarder
dans la véritable lumière qui eft la
feule où nous puiffions nous voir tels

que nous fommes véritablement.
Ou peut auffi rapporter ce fymbo-

le à la Philofophie & Iamblique l'a
fait; mais (on. explication eJEl plus ob-

ftUÏSi
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feu re que le texte. J'efpére qu'on en-
tendra mieux celle-cy. Le miroir eft
icy la fimple apparence des chofes de
la nature; car le miroir ne reprefente

que la fuperficie des objets & le
flambeau eft l'opinion, l'imagination.
Si nous jugeons donc des véritez na-
turelles fur les premiéres apparences,
& que nous ne les regardions qu'à la
lumiére de nos opinions, lumiérequi
eft toujours trés-infidelle, nous ne
pouvons que nous tromper. Il faut
donc les regarder dans la véritable lu-
niiére, qui eft Dieu car la coiinoif-
fance de la nature eft une fuite &
une dépendance de la connoiftanec
de Dieu; & c'étoitia doctrine de Py-
thagore, comme nous le voyons dans
les Vers dorez, L. & LI. & dans les
commentaires d'Hierocles; & c'eft à
quoy fe rapporte le fymbole fuivant.

LU.
EV Jbo*

Un, deux Umim, duo.
Par l'unité Pythagore defrgnoit

Dieu créateur de touteschofes, & pajrk'



le deux, la nature; comme le 1 ay ex-
pliqué dans ta vie de ce Philofophe.

Ce fy mbole fignifxela mefmechofe que

le précédent qu'il faut connoiftre
Dieu avant toutes chofes, & enfuite

la matière; car comme on ne fçau-

roit connoiftre la nature du deux fi

l'on ne connoift auparavant celle de

il'un qui l'a créé, de mefme on ne
peut connoiftre ce monde vifibie

fi l'on ne connoiflbit Dieu.

lui.
GofoV.

Honore tes marques de la dignité,
| ïeThrone, & le Ternaire Honorato
i inprimis habitum, Tribunal, & Trio-
1 bolum.

Iambliquc me paroift s'éloigner
beaucoup du véritable fens de ce fym-

bole, quand il dit que Pythagoreveut
infinuer qu'on doit préférer la feéte
Italique à îa fecte ionique parce qur

| fa doctrine de l'Italique eft toute in-
corporelle, au lieu que celle de l'Ionir

que eft attachée aux corps.
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LifiusGiraldus, & d'autres ont cru
qu'icy par le Ternaire Pythagore a.
voulu marquer la fainte Trinité, dont
ils prétendent que le myftére n'étoit
pas inconnu à ce Philofophe non
plus qu'à Platon qui fcniMccn avoir
parlé dans fit feconde & dans fa fixié-
ime lettre mais je fuis pcriuadé qu'iis
jfe trompent. Jamais Pythagore n'a eu
la moindre idée de la Trinité, & non

feulement il n'a pas entrevu ce myflé-
re, mais encore le fyftéme de là do-
ctrine y paroift entiérement oppofc;
& c'eft de ce fyftéliie qu'on doit tirer
l'explication de ce ternaire, telle que
je vais la donner. Nous avons vu qu'il
a établi trois genres de fubftancesrai-
fonnables les Dieux immortels les
Héros c'eft à dire les Anges & les
hommes morts dans la pratique delà
vertu, & que la grace divine a élevez
à la gloire, c'eft à dire les Saints. Et
voila ce qu'il entend icy par le ternai-
re dans lequel il veut que nous ren-
fermions notre vénération & notre
culte, en nous deffendant d'honorer
aucune nature inférieureà ces trois là,

k i j
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tomme nous l'avons vii dans ry"~
tomme nous l'avons vu dans Hiero-
des. J'efpére qn'on trouvera que c'eft
le véritable fens de ce fymbolc le refis,

eft aifé. Par le Throfne Pythagorej

marque les Rois & les Princes, & par;

les marques de la dignité, il defigne|

tous ceux à qui ces Princes font partf

de leur autorité. Il veut doncque nous;
honorions les Rois & les Magiftrats,!,1

en un mot tous ceux que Dieu a mis;

au deffus de nous, pour nous gou-j

verner & pour nous conduire.

L I V.A,1 -11'1' 'S~PX~
»S.

Quandles vents fbuflîent, adore fé-j
cho Flantibus vends écho adora.

J'avoue que je n'entendspoint l'ex-j
1 plication qu'Iamblique a donnée à c«|

fymbole.en difant, qu'il faut aimer &

honorer la reffemblance,l'image des ef-

\jences & des puiffances divines.
~a[ Lilius Giraidusa prtis approché de*

lîa vérité, quand il a dit que les vents
Uefîgnent icy, les révoltes les fédi*

'tiens, les guerres, & que réclio e$



J.

A-it.II. .1ï'embléme des lieux deferts, & que
Pythagore, par ce fymbole a voulu

exhorter fes difciples à quitter les vil-!
les où ils verroient des guerres & des
féditions & à fe retirer dans des lieux
plus tranquilles dans des forefts &
dans des deferts où eft la retraite

i d'écho comme dit Ovide,
Inde latetfylvis nul loque ïn mon-'

te videtur,
Omnibus auditur.

LV.
Mri ~cv¡G-/I' '~ârô c/)fp~t7.

·
Ne mangez pas fur le char Ek

turru ne comedita.
C'eft ainfi que l'on a traduit ce fym-

bole: Le char marque les voyages &!
i'aclion car il fervoit & à voyager x\
& à combattre. Pythagoreveut donc)

nous avertir par ce fymbole qu'iL
n'eft pas temps de manger quand ilj
faut agir; ou bien que dans cette vie,J
qui eft un véritable voyage, il ne faut j
pas s'imaginer qu'on n'y foit que pour

manger & boire & pour ne penlcri
qu'à ce qui regarde le corps. Voila:w w



L. C A A. IJ «-* «*l'explicationqu'on a donnée à ce fym-
bole je n'en fuis pas trop content, &
jufqu'à ce qu'on trouve mieux, voi-

cy ma conjecture. Le mot Grec <ft??<'f>

ncfignifie pas feulementun char, mais

tin fiége, une chaife ,Jellam. Quandî
Pythagore deffend donc de manger;
de fon fi :ge il deffend de manger!
affis c'eil à dire fans travailler.

LVI.
F' IL'&D'Amv 7v,v AEIO,V 1 /l,.1PE-iTùç vzzoJhcnv rov eh^iov 7ivJ)u.7ru^iA

fê, eig tfè zro~lbtvi~wTÔV Eûcwv-

fA9V.
Chauffez le pied droit ïe premier,!si

& lavez le prémier le pied gauche:î
Dextrum pedem primunt calceato^Jï-,
wiflrum vero pr'imum lavaîo. La chauf-î;?lt~ïtli'!t ireïü frïïiriiiiii isvistü. La i,iiaui°:
fure marque les fonctions de la vie!

active & le bain marque les délices,
J d'une vie oyfeufê & molle.

Pythagore veut donc exhorter fêsj

idifciples par ce fymbole, à avoir plusj
d'empreflementpour la vie active ,1

que pour la molelfc & la volupté.
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L V 1 1.
Err~~cta9v (.r.t; sC\.m.

Ne mangez pas fa cervelle Cere-
hnim ne edito. C'efl pour dire, n'ac-
xâblej point votre ejprit d'un travail
excejjifqui l'abbatte & qui l'êpuïje j
;<Ionnez-Iuy du relache,Nec mernis minorent

Conjîliis animiim fatiga.
L V I 1 1.

<t>o/W((9t /m) <pwnvc~tv.

Ne plantez pas le palmier Pat-
inant ne vlantato.

J'ay lu ce fymbole de Pythago-

1 t nulle partre, mais je n'en ay trouvé nulle part
l'explication il faut donc la devi-

ner. Le palmier eft très-utile & très-
fecourable dans le pays où il vient
naturellement. Plutarque témoi-
gne que les Babyloniens comptoient
trois cens foixante utilitez qu'ils ti-
iroient de cet arbre; mais tranfpîanté
il n'eft bon a rien, & ne porte qu'un
fruit fauvage qu'on ne fçauroit man-
ger. Quand Pythagore dit donc

k-iiij-



qu'il ne faut pas planter le palmier
y

il veut dire qu'il ne faut rien faire
qui ne foit bon & utile. On peut:
donner auffi à ce fymbole un autrel
fens qui ne me paroift pas moins bon1.

Les anciens ont écrit, que le bour-
geon que les Grecs appellent la cer-

velle du Palmier, eft trés-doux à man-j

ger mais qu'il caufe de grands maux!
de te fie Xenophon rapporte mefmei
dans le fecond livre de l'expédition;
de Cyrus, que les Grecs de l'armée de:
Clearque fe trouvérent mal d'en a-
voir mangé. Pythagore veut donc;

nous avertir par ce fymbole, qu'il faut!
fuir tout ce qui eft doux & agréable
fur l'heure, & qui dans la fuite caufe
<ies peines & des chagrins-

LI X.
2~C!'c~Ï? 7rolé~~oc~ ZlS 9%3~ 1(g.(;.

TO

cCç.

Faites les libations aux Dieux par
l'oreille Lïbamïna Dits facita pet

flur'tculam.
Philoftraterapporte ce fymbole

dans la vie d'Apollonius, & il dit
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qu'Apollonius parlant un jour des li-
bations devant un jeune homme, &
ayant dit, qu'il y avoit une liqueur

qu'il failoit fàcrilier aux oreilles &
| en faire les libations par les oreilles
le jeune homme fe prit à rire, parce
qu'il n'eft pas poffible de boire par les
oreilles. Ce jeune homme prenoit
à la lettre un fymbole qu'il devoit ex-
pliquer figurément. Pythagore, & a-
prés fuy fon difciple Apollonius, vou-
loient dire qu'il falloit accompagner
de Mufique les libations & honorer
les Dieux en chantant des hymnes &

des cantiques,qui font les plus agréa-
bles libations qu'on puiffe leur faire.
Pythagore avoit appris en Egypte
que les Juifs empîoyoienî les voix &
les inftrumens pour chanter les louan-
ges de Dieu. Pfalterium jucundutn ?/;
cum c yrliara. Homère a connu cette
vérité, que la mufique eft agréable
à Dieu; car il feint qu'aux feflins des
Dieux, Apollon jouë de la Lyre, &
que les Mufes chantent d'une voix
pleine de charmes.



Voicy encore quelques fymbolesqu'on
prétend avoir été recueillispar Plu-
tarque. Je les ay cherchei inutile-

ment dans Je s ouvrages je ne laijje

pas de les rapporter mais fans le

texte Grec que je n'aypas vu.

L X.

Ne mangez pas la féche Sepiam

ne edito.
Plutarque nous apprend une pro-

'i prietc fmguliére de la féche qui nous
fervira à expliquer ce fymbole. II dit

que quand elle cft prife dant un filet,
elle jette une liqueur qu'elle a fous le

cou & qui eft noire comme de l'en-

cre & qu'ainfi noirci/Tant la mer qui
icft tout autour d'elle, & fe couvrant
comme d'un nuageobfcur, elle fe de-
robe aux yeux de ceîuy qui l'a prife.

Py thagore a doncvouludire nen^
treprene-^po'mtdes affaires obfcur es &

difficiles qui nous échaperont quand
vous croire^ les tenir. Ou pluftoft if a

voulu nous avertir de n'avoir aucun



1t Tidm le trti!éd'ifi, crJ'O.
1

J f'r'I.

commerce avec des gens difhmulez &
faux, car ils nous manqueront au be-
foin, & fe déroberontà nousenbrouil-
lant tout par leur fauffeté & par leur
î noirceurpour fe tirer d'affaires.

LXI.
Ne vous arreftez point fur les con-

fins: In limine non confijlendwn. C'eft

pour dire ne demeure^ point dans
un état équivoque & douteux pre/ieç

votreparti.

L X 1 1.

Cedez à un troupeau qui patte
\Progredienti gregi e via cedendum.
i C'eft pour dire, qu il ne faut pas s' op-
pofer à la multitude.

l x 1 1 1.

Fuyez la belette Muflelam devita. v>

C'eft pour dire ,jvye^ les rapporteurs j fir

car, comme dit Piutatque on pré-
tend que la belette fait (es petits par la
bouche, &que par cetteraifon elle eft
l'emblème de la parole qui procéde
de la bouche. Plutarque dit., on pré-

"' - tw'XTT
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tend, parce qu'il fçavoit bien que cela
étoit conteftc, & qu'Ariftote mefme a
fait voir que la belette fait fes petits

comme les autres animaux & que
cette fable1 n'eft fondée que fur ce que;
la belette tranfporte fouvent fes pe-
tits d'un lieu à un autre avec fa bou-
che.

LXIV.
Refufez les armes que vous pré->

fente une femme Arma h muliere\
fumminijlrata rejice. La femme, à;
caufe de la foibïeïïè de fon fexe eftj
l'emblème de la colère & de la ven-i
geance; car ces paffions viennent de;
fbibïefîè,

Pythagorea donc voulu dire, qu'il;
faut rejetter toutes les infpirationsque!
donne l'efprit de vengeance. Peut-)
eftre auffi qu'il a voulu enfeigner,qu'il!

ne faut jamais entrer dans les reffen-j

timens des femmes,. & fe livrer auxj
fureurs qu'elles veinenthîipirCr.Milfef
exemples ont faitvoir les maux qui en j
arrivent.
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L X V.
Ne tuez point le ferpent qui eft

tombé dans votre cour: Colubrum ht-
tra cèdes collapfum ne perimito. C'eft
pour dire ne faites point de mal à
votre ennemi quand il efi devenu votre

fuppliant & votre hofle.
Le ferpent figniiie toûjous un en-

j nemi parce qu'en efret c'eft {'ennemi
de l'homme depuis la malédiction pro- Gt
i noncée contre lu y.

L X V I.
C'eft un crime de jetter des pierres

aux fontaines Lapident infontem'ja-
cere feelus. C'eft pour dire que c'ëfi

un grand -péché de tourmenter et de
perjecuter les gens de bien, & ceuxqui
fervent utilement le public.

Hefiode avoit dit avantPythagore,.
/jlyi^' '£hî nftnâ,a>v tv'péiv neque juper fon-

tes meito. Pour dire ne corrompei
point & ne rende^pas inutile le %kn

que les autresfont & ne vous mo-

que^pas de vos bienfaiteurs. Salo-;
311011 a coiiiparé de illefinçles ge11.S dc
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bien aux fontaines quand il dit que
c'eft une fontaine troublée avec le
pied, & une fource gaftée & perdue,

que le jufte qui tombe devant l'im-i

r. pie. Forts tur battispede &vena cor~\
rupta/jujluscadens coram impïo.

L X V 1 1.
Ne mangez pas de la main gauche:

Sinijlra cibum ne fumito. C'eft pour;
dire ne vivej^ que d'un gain jujie &\
légitime, & ne vous noiirriffè^ point
de rapines & de vols, mais de votre
travail; car la main gauche a toujours
été la main fufpeele de larcin; c'eft

pourquoyCatulle écrit à Afinius, qui
iïuy avoit volé fon mouchoir,

Mar urineAjini manu fini (Ira
Non belle uteris injocoatquevino:
Tollis lintea negligentiorum.

L X V I I I.
C'eft un crime horrible d'ofter îa

fucur avec le fer Sudûremferre ab-
jlergere tetrumfacimis.CeApour dire,
quec'ejl uneaâlion trés-criminelled'O'
Jler à quelqu'un par la force & par la



violence le bien qu'il a gagné par fon
travail,& à la jucurdejonfront;caria

fueur fe prend ordinairementpour ce
que l'on gagne par fon travail, à caufe
de la malédiction prononcée après le
péché du premier homme Infudore
vultus tut vcjceris. Cefymbole de Py-
thagore dit la mefme chofe que cette
fentence de l'Ecdefiaftique 34. 26.

Qui aufert in fudore panem, quaji qui
occidit proximum fuum Celuy qui
ojte le pain gagné à la fueur du

front ejï comme celuyqui tûè fon pro-
chain.

l x 1 x.
N'appliquez pas le fer fur les tra-

ces de l'homme Hominis veffigiafer-

ro ne configito. C'eft pour dire, ne dé-
chire^point la mémoire de ceux qui font

morts. Car ce fymboie n'a aucun rap-
port au prétendufortilegeque l'on pra-
tiqueaujourd'huy.&par lequelon pré-

.tend arrefterun homme, un ™e¥aî,en
fichant un cloufur une des traces de fes

pas. Ce fortilegeeft une chimére de ces
derniers temps, & inconnue à toute
l'antiquité.



LXX.
Ne dormez point fur le tombeau

In fepulcro ne dormïto. C'eft pour
dire que les biens que vos pères vous
ontlaijjei ne fervent pas à vous faire

vivre dans l'ojftveté &" dans la mal-
leffe. Et Je fuis perfuadé que Pytha-

gore avoit tiré ce fymbole de ce pré-

cepte d'Hefiode qui deffend de s'af-
feoir fur les tombeaux.

MnJE~ £'1'J oi;uw~Oim 1(!t..9t fi",

L X X I.
Ne mettez pas au feu le fagot en^

ïîer Integrumfafciculum in ignem ne
mittitû. Pour dire vivei d'économie
& ne mange? pas tout votre bien à la
fois.

L X X 1 1.
Ne fautez pas du char à piedsjoints:

De rheda jundis pedibus ne exilito,
C'eft pour dire, mfaites risn à l'é-
tourdie, & ne change-^ pas d'état lé'
wêrairement & tout d'un coup.



L X X 1 1 1.

Ne menacez point les aflres Irt
aflrutn ne digitum intendita.Ceû pour
dire, ne vous emporte^ point contre
ceux qui font au dejfus de vous è?
contre ceuxqui ne travaillentqu'à vous
éclairer dans vos ténèbres.

L X X I V.

N'appliquezpoint la chandellecon-
tre la muraille Candelatn ad parie-
tem ne applicato. C'eft pour dire ne| vcus opïniajlre7 pointà vouloiréclairer

des gens greffiers car ils refîjîent
là vos lumiéres comme une muraille
rejette & repoufle les rayons du So-

Jeil.
\)10. ~l'VUH

kif.

L X X V.

N'écrivez point fur la neige In ni-
've ne feribito. C'eft pour dire, ne con-
\fi% pas vas préceptes à des naturels

i?wls & cpminei car Ja moindre"
i chaleur, c'eft à dire la moindre perfe-i
dion fes fond & vos préceptes s'é-
vanouiflent.



Les Grecs ont dit dans le mefmei
fens écrire fur l'eau, pour dire pren-
dre une peineinutife, donnerdes pré-

ceptes à des naturels mois qui ne fçau-l
roient les retenir, & où ils s'efïacentj
incontinent.



L A VIE
D'HIEROCLES.
TL n'eft rien de plus naturel quandon lit un ouvrage que d'en vou-
loir connoiftre l'Auteur; & plus l'ou-
vrage eft beau & utile, plus on eft cu-

rieux de fçavoir à qui on doit le plai-
fir & le profit qu'on tire de cette le-,

clure. Ceft ce qui m'a porté à re-
chercher qui étoit l'Hieroclés auteur
de ces excellents commentaires fur
les vers cie Pythagore car ce n'eft pas
le connoiftreque de fçavoir feulement
fon nom qui luy a été commun a-
vec plufieurs autres: & voy mefme

que les plus fçavants ne font pas d'ac-
cord fur ce point.

L'antiquité nous fournit plufieurs;
hommes célèbres qui ont porté le nom
d'Hieroclés. Le premier, c'eft Hie-
roclés frére de Meneclés natif de la

ville d'Alabande dans la Carie. Ces
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deux frères avoient acquis beaucoup
de réputation par leur éloquence. Ci-
ceron, qui les avoit vus & entendus,
en parle en plufieurs endroits de fes

ouvrages, & voicy le jugement qu'if
en porte dans fon Orateur à Bru tus j
Tertium ejl in quo fuerunt fratres il
li, AJiaûcorum Rhetorum principes
J-Lierocles & Mené de s minime meà\

Jententia contemnendi. Etfi enim hforA
ma veritûtis & ab Atticorum regula\
tibfunt tamen hoc vitiuni compenfant}.
vel facilitate vel copia. La troijiémù

Jorte e(l celle dans laquelle ont tra-\
vaille les deux frères lespremiers des
Orateurs AJiatiques Hier oc lé s &<

jMeneclés qui à mon avis ne font\
nullement à méprifer car, quoy qu'ils,

I J L 1s'éloignent du caraélére de la vérité À

& de la régie At tique ils réparent]

ce défaut par la facilité de leur cûtn-
pofîtion éf par leur abondance. Ce j
caractère de compofition tel qu'il eftj
marqué dans ce paffage fuffiî pourfmarqU.;tfI3 u:; pdnag'" lunn puur!faire voir que l'Hieroclésde Ciceron
n'efl: pas celuy qui a travaillé fur ces
Vers de Pythagore car fa manière



"j Ses rehtionf
font citées
fous le nom

;| de l'hil.fto-
î res. Hitrodts
in 'PhiliHeri-

•\ (if.

d'écrire ne tient nullement del'Afia-
tiqué, tout y eft ferré & concis. D'ail-
leurs il étoit Orateur & non pas Phi-j

lofophe.
Le fecotid étoit Hiérocîes cité par) se

Stephanus comme un grand voya- £

geur qui avoit fait des relations dej de

tout ce qu'il avoit vu de plus extraor-j
dinaire & de plus remarquable. Par!
exemple, il parle d'une nation d'Hy-j
perboréens appellée les Tarcynéens,;
chés laquelle des Gryphonsgardent lesj
mines d'or. Il dit, que rien ne méritei
davantage d'eftre vu que les Brachma-i
nes nation adonnée à la Philofophie,.
& confacrée particulièrement au So-'
ieil qui ne mangent nulle forte de;

d t,viande, qui vivent toujours à l'air,!
qui refpeclent fur tout & cultivent laj
vérité & qui ne portent que des ro-:
tes faites d'un lin qu'ils tirent des ro-'
chers; car ajoufte-t-il ils prennent
certains petits filaments qui viennent;
fur les rochers les filent, & en font:
des habits, qui ne bruflent point au'
feu & qu'ils ne mettent point à la,
Jeffive pour les laver; mais quand ils:
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font faiës ifs les jettent au milieu
îd'une flamme vive, & ils deviennent
j blancs & transparents. Ii parle du lin
appelle ajbefle, & qu'on trouve enco-
tre aujourd'huy dans les Pyrenées tel

qu'il le décrit. Cet Hieroclés vivoit
quelque temps après le fiécle de Stra-
bon, c'eft à dire après Tibére.

Le troifiéme eft un Philofophe Stoï-
cien dont il eft parlé dansAulugelle,qui;

j dit que toutes les fois que le Philofo-i
phe Taurus entendoit parler d'Epicu-;
re, il avoit d'abord dans labouche, ces
mots d'Hieroclés homme grave &
Ifaint, Que la volupté f oit la fin de
] l'homme dogme de courtifane. Que la
j -providencene f oit rien autre dogme de
i courtifane. Par ces mots ce fage Stoï-
cien fe muiiiffoit comme d'un contre-
poifon contre les deux maximes qui
jfaifoient le fondement de la Philofo-

jphie d'Epicure, & qui étoient trés4
pernicieufes dans le fensque les Epicu-
riens relachezleur donnoient.

HAm m»t ? TnpvHç iïiW*' 0o'I( <n>fttoii
tvSi*,7npvHç Séyjitt. comme a corrigé te fçavant

i An^lois Jean Pcailon.



J^J A A £. \J AjM**%J9 »> Ĵ1»Jl. J%Cet Hieroclcs eft donc jlus ancien
que Taurus & par confecjuent il vi-
voit au plus tard fous l'Empereur A-
drien. Ni le voyageur, ni le Philo-
iophe ne peuvent cftre auteurs de ces
commentaires fur les Vers dorez. Un
ouvrage fi grave & fi fublime n'efi pas
l'ouvrage d'un voyageur & notre
Hieroclés étoit Pythagoricien, & non
5pas Stoïcien. D'ailleurs il eft certain
:que ces commentaires ne font pas du
fccond fiécle

On trouve un autre Hieroclés qui;
étoit Jurifconfulte & dont on a cité
un traité des maladies, & de leur cu-
re, qu 'il avoit dédié à Baffus Philo-j
fophe de Corinthe.

II y en a encore un cinquiémequi é-;y en a encorec:t "a~ c-
toit Grammairien,& donon a la no-j
ticede l'EmpiredeConftantinople.Nîj
.le Grammairien,ni le Jurifconfitite ne
font notre Hierociés.

Mais voicy certainement où il faut]
le chercher. Sous l'empire de Dio-j
cletien il y avoit un Hieroclés de Bi-
^hynie qui exerçoit à Nicomedie I'of-
ïice de Juge, & à qui l'Empereur



donna le gouvernement d Alexan-
drie pour le recompenfer des maux
qu'il faifoit aux Chrétiens. Il ne fe

contenta pas de les perfecuter avec la

dernière fureur, il écrivit encore con-
tre eux deux livres cjuil appella Phi-'
lalethes, c'eft à dire, amis de la vérité,
où il s'eftbrçok de prouver la fauffeté
de l'Ecriture fainte par mille préten-
duës contradictions qu'il croyoit y
apercevoir, & où il égafoit ou pre-
féroit mefme à Jefus-Chrift Apol-
lonius de T) ane.

Peu de temps après on trouve un
Hieroclés natif d'Hillarime, ville de J

Carie, & qui après avoir fait quelque
temps le métier d'Athlète, quitta le

Gymnafe pour s'appliquerà la Philo-
fophie,A.u àdAwrtusv 'fkt <pihocrzpiata^Sv/fj
qui des combats du Gymnafe pajja tout
d'un coup à la P/iiloJop/iie dit Ste-
phanus.

Jufqu'icy ces deux Hieroclés ont
été confondus. Voffius prétend quê^ete cot~T -JIIT"I~ r~'L""I;r'-l 'I1.lV~
le Gouverneur d'Alexandrie eft le
mefme que l'Athlète, & je voy que!
Jean Pearfoo, un des plus fçavantsi

jfomnrerf



hommes que l'Angleterre ait portez
ne s'éloigne pas de ce fentiment $
condition qu'on luy permette d'ex4
pliquer autrement Je pa/Tage de Ste-*1

phanus que je viens de rapporter.f veut que le mot Grec ô^moiiç
<qu'on a expliqué les combats dit

Gymnrtfe, fignifie, les combats que
les Chrétiens ont eu à fouftenir con-l

tre IesPayens,& les perfecutionsqu'ifsj

ont fouffertes & pour fe prouver il
cite un paffage d'Eufebe qui parle des
,combats des glorieux Martyrs &o-
vfwîii /AttpTvpay àâ^'nic. Maiscefçavanc
Anglois ne s'eft pas apperceuquàâ.'jevé
,peut bien eftre dit en ce fens, par rap-
port à ceux qui fouffrent,&nuHemenC

par rapport à ceux qui font foufirir.;
Par éxemple, on dira, ce Martyr au.
fortir de Ces glorieux combats Jutcûu-
ronnécar c'eft le Martyr qui combat.
Mais on ne dira pas du Juge qui pré-

ifide à ces éxecutions impics, qu'au'
for tir.de \fes,combats il alla [erepofer;
car le Juge ne combat point.

Ce fuffragé de Pearfon pour le fen-«
timent de Voflius;, n'étant donc ap-r

1



puyé que fur une explication fi pet?
i fondée, ne doit eftre d'aucuneautho-j

rite. Mais voicy d'autres raifons qui)

combattent ce fentiment de Voffius;

& qui font voir qu'il n'a éxaminé d'af-

fez prés ni les temps, ni les caractères
différents de ces deux Hierocles.

Le métier d'Athlète, & celuy de

Juge ne font pas plus différents que

ces deux Hierocles font différens &

par le cœur & par l'efprit.
Dans le Juge les anciens n'ont

trouvé que cruauté qu'animofité 'f
Jqu'injuftice.

Dans le Phiïofophe nous ne dé-j

couvrons qu'équité que droiture,|
qu'humanité.
Dans !e Juge on a trouve un ef-j

prit médiocre, un jugement peu juftej

& peu exercé, une critique froide, &|

un fonds inépuifabie d'impudence&|

de mauvaife foy. Il ne faut que lire cej

qu'Eufebe nous en a confervé cela

•cft pitoyable; nulle raifon nui juge-
jnent nul efprit. ¡Et dans le Philosophe nous re-f

marquonsun efprit trés-édairé & très-;



s conioi
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profond, une raifon laine un juge-
ment exquis, beaucoup de pénétra-
tion & de fageffe, & une grande a-
mour pour la vérité.

Il ne paroift pas poffible que les ïr-.

vies d'Hierodes contre la Religion
Chrétienne, & ces commentaires fur
îes Vers dorez de Pythagore foient
l'ouvrage du mefme auteur. Dans les
prémiers tout étoit frivole, il n'y a-
voit rien de nouveau ni de fmgulier;
la plufpart mefme' des objections é-
toient des objections pillées fouvent
mot à mot de Celfe & de Porphyre,
déja refutées cent fois, ou méprifées;
&, ce qui efl; trés-remarquable fou-
vent contraires aux maximes du Phi-
lofophe.

Au lieu que dans ces' derniers, fi

on en excepte quelquesopinions que
ce Philofophe avoit receuës de fon
maiftre avec trop de fimplicité, il n'y
a rien que de folide. Nulle part des
veuës plus grandes & plus fubiimssi
fur la nature de Dieu, & fur les de-
voirs de l'homme & nulle part des
principes plus faims & plus confort*i
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mes aux véritez de la Religionnies auxvcritez de la Religion Chré-
tienne. Cet ouvrage eft comparable à

tout ce qu'ont écrit les plus grands
Philofophes de l'antiquité. Il paroift
<ju'il avoit lu. les faintes Ecritures
mais bien loin de jetter des pierres

contre cette fontaine divine, on void
clairementqu'il y avoit puifé & qu'il

s'étoit heureulement fervi de cette.f
fource de lumière pour éclaircir beau-j

coup de points de la theologie desj

Payens pour l'enrichir mefme &j

pour la dégager de beaucoup d'er^-j

yeurs groffiéres que la lumière natu-j
relie ne pouvoit feule diffiper.

On dira peut-eftre que ces conje-
taures ne font pas aflez fortes pour| obliger à faire deux auteursd'un leul;

| & qu'il eft trés-poiïible & trés-vray-
I femblable qu'un hommequi a témoi-| gné beaucoup de force & beaucoup

i d'efprit dans les traitezde Philofophie,
i tombe & fe démente quand il en-:

treprend de conïbattre la vérité s &,

UÏe faire triompher le menfonge. Por-
phyre luy-mefnîe, qui avoit fait de fi

ibeaux ouvrages, que nous-lifons ea-
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core avec plailir,n'cft plus le mefme &

ne témoigne plus le mefme jugement
& la mefmefolidité dans les livres qu'il
avoit compofez contre la Religion
Chrétienne. Que peut faire le plus
prand génie, quand il combat contre'
Dieu Cela cft certain; mais Porphyre j
n'elî point fi différent de luy- mefme j
danscesderniersouvrages,que leferoit

l'auteur de ces commentaires, s'il avoit
fait les livres contre les Chrétiens. j

Voicy encore une raifon qui me
paroift affez forte. On fçait qu'Apol- j
Sonius de Tyane, cet infigne impof-

tcur qu'Hierocles auteur des livres
contre les Chrétiens avoit la folie

d'égaler & de préférermefme à Jefus-
Chrift privoit l'homme de ion libre

=

arbitre, & fouftenoit que tout étoit
gouvernépar lesloixde la deftinéeque
rien ne pouvoit changet. Eufebe em-
ployé un chapitre à combattre cette
fauife doclrinedans le traité qu'il a fait

contre Hierocles. Je dis donc, que
fi cet impie Hierocles étoit le mefme
que celuy qui a fait ces excellents com-
mentaires, Eufebe n'auroit pas man-

I iij



que de tirer de ces commentaires
mefmes des armes pour battre en rui-
ne ce faux dogme d'Apollonius fur
la liberté, & de reprocher à fon pa-
negyrifle qu'il élevoit au deflus de
notre Seigneur un homme prévenu
d'une erreur capitale fur une vérité
très-importante, & fans laquelle il
n'y a plus ni vertu ni vice ni fa-
ge/Te, ni folie, ni ordre ni jufti-i

ce & un homme auquel il étoit Iuy-4

mefme très oppofe puifque jamais
jPhilofophe n'a établi plus folidemenÇ
| & plus fortement que luy ce dogme
du libre arbitre. Eufèbe auroit encore
tiré de ces commentaires & des au-
tres traitezd'Hierocles,de quoy réfu-
ter & détruire toutes les fables & tou-
tesleschiméres dontPhifoftratetafche:
d'embellir la vie d'Apollonius, puif
que rien n'eft fi oppofé à cette faufTe
iPhilofophie que la doctrine de notre
Hierodes. Delà je croy que l'on peut
SconcîurealTez probablementque Tau-
Ucur de ces commentaires n'efl pas
ji'impie Hierocles contre lequel Eu-
febe a écrit.
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Mais voicy d'autres raiforts que je
tire des temps, & qui auront peut-
cftre la force de preuves.

Hierocles Gouverneur d'Alexan-
drie, & l'auteur des deux livres con-
tre les Chrétiens étoit mort avant
l'an 34.0. de Jefus-Chrift.

Damafcius qui vivoit fous l'Em-
pereur Juftinien avoit vu Theofebe
difciple du Philofophe Hierocles

,•

comme il le dit luy-mefme dans le
paflage que je rapporteray plus bas.

Ilparoiftbien difficile, qu'un hom-
me qui florifîbit encore en 528. ait
vu & connu le difciple d'un homme
mort avant 34o. Et par confequent il
n'eft guère vray-femblable que l'Hie-
rocles Philofophe, & auteur de ces
commentaires fur les Vers dorez, toit
le mefme que l'Hierocles Gouver-
neur d'Alexandrie, & l'ennemi des
Chrétiens.

Si l'on nous avoit confervé quel-

ques particularitez de ia vie du Phi-
lofophe elles fortifieraient peut-eftre
les raifons que je viens d'avancer
mais nous ne gavons de luy que trés-

i iiij



peu dé chofe, & que ce qu'en a écritDamafcius,
& que Photius & après

ïuy Suidas nous ont confervé.
Voicy ce qu'en dit cet écrivain qui

fiorifToit aflèz avant dans le 6. fiéde.
Le 'Philofophe Hier oc le s celuy qui
par fa Jub limité & parfan éloquen-
ce, a rendufi célèbre l'école d'Ale-
xandrie,joignait à la confiance& à\
la grandeur d'âme une beauté d'ef-
prit, & une féconditéau-delà de toute
imagination. Il par loi avec tant de

facilité & était fi heureux dans le
rhoix des beaux termes, qtiilravif-
Joit tous Je auditeurs & paroijjoit
toujours entrer en lice contre Platon,
pour luy dijputer la gloire de la beau-
té de la' diction & de la profondeur
des Jentiments. Il avait un difciple ap-
pelle ' Tlieofebe qui de tous les hom-
mes que j'ay connus était le plus ac-
coufiumépar la pénétration de[on ef-
prit à lire les penjées les plus jecret-
tes du cmtr. CeTteofebe dlfoit qu-

Hier oc lé s expliquantun jour Platon,
Jdit dite les r abonnements de Socrate

rejjembloient aux de^ qui' Je trouvent



toujours debout de quelque manière
qu'ils tombent. Un malheur qui arriva
là ce Phi lofo plie fer vit à mettre fou

courage & ja magnanimitédans tout
leur jour. Éflant allé à Byfanceil s' at-
tira la haine de ceux qui gouvernoient;
il fut mis en prifon mené devant le
tribunal condamné & livré aux fx
licleurs qui le mirent tout en fang.
Alors fans s'étonner il remplit fa
main du fang qui coulait de fes playes
& le jetta au vijage du Juge en luy
difant ce vers d'Homère

%.ûtw*>\ -m, 7n' ù7voi>Î*Ù <?«.}*f ctftyi/Aitci

KpïOL.

Tien Cyclope boy ce vin après
t'eftre ratifié de chair humaine.
fut banni, & s'en étant retournéàAle-
xandrie, il philo fophoità Jon ordinai-
re avec ceux qui allaient l'écouter.
On peut remarquer l'excellence & la
grandeur de fon ejprit dans les com-
tnentaires qu'il a faits fur les Vers
dore^ de Pythagore, dans fes traite^
de la Providence & dans plufieurs

autresouvrages où il fait paroi/Iredes

mœurs très f âges ,& un Jç avoir profond

& cxaft. I v



Cet éloge ne convient nullement
à Hieroctesennemi des Chrétiens, oit|
n'auroit point dit du Gouverneurd'A-!
léxandrie, qu'il avoit rendu une école:
floriflante. Cet Hierocles bien loin;
<Ie pouvoir difputer à Platon la gloire
du flile & de la profondeur des fen-;
timents, n'étoit, comme je l'ay déjà;
dit qu'un génie fort médiocre. Etj
d'ailleurs queIle apparence que le|
Gouverneur d'Alexandrie eut receu à;
Byfance le traitement dont Damaf-i
cius parlesicy;au lieu que tout cela;

peut fort bien convenir à l'Athlete;,
devenu Philofophe.

Les ouvrages philofophiques, que'
Damafcius avoit vus drHierodes é-
toient un traité de la providence &-
de la deftinée, & de l'accord de notre
liberté avec les decrets de Dieu di-
viféen fept livres. Photius nous acon-
fervé des fragments des trois premiers.

Un œconomique à l'imitation de,
Xenophon, & un traité des maximes!
des Phifofophes dont voicy les prin-
cipaux chapitres.

Commentil faut fe gouvernerfoy-
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mefme. Comment il faut fe conduire
envers les Dieux envers la patrie
envers fon père & fa mére, envers fes
frères, fa femme, fes enfaris fes pro-
ches. Nous en avons encore dans
Stobée, des fragments confidérables,
qui marquent beaucoup d'efprit
beaucoup de douceur, en un mot un
caractère bien oppofé à celuy du Ju-
ge d'Alexandrie Par exemple dans
le traité de l'amour fraternel il dit,
que pour en bien ufcr avec tout le mon-
de ilfaut nous mettre à la place de
chacun, à" nousimaginerqu'il ejl nous,
que nous femmesluy.

Qu'il n'y a rien de plus digne de
l'homme,& qui mérite plus de lo'ùan~

ge j que de faire parfa douceurù'par
fes manières qu'un- homme brutal

Jemporté&féroce > devienne doux tr ai-
table & humain.,

Dans le traité du mariage après
avoir dit beaucoup de chofesde la né-
ceflitéde «cette liaifbff il dit yqaepref j
que tous lès mauvais inefnages vien~\

nent des mauvais choix' qu'on fait
On n'époitfedes femmes que pour leurs

1 VJ



richeffes ait pour leur beauté fans fd
mettre en peine de leilrs mœurs & de
leurs inclinations De la vient qu'on

Je marie fîùvènt pour fon malheur
éf que F on couronne la porte de Ça
m ai fon pour y recevoir un tyran, &
non pas unefemne.

Il ajoufle, que ceux qui refufenf de

fe marier, & d'avoir des en/ans ac-
eufent leursde s'efire mariefi
fans raifon, &fe font le procès à eux-

mefmes.
Dans le traité comment on. doic

vivre avec fon pére & fa mère; il dit,
que les enfans doivent Je regarder dans
lamaifonde leur père & de leur mère

comme dans un temple où la nature les

a place^ & ~ont e-^e' ^es a fan les,
prejlres & les minières j afin qu'ils
vaquent continuellement au culte de

ces divinité-^ qui leur ont donné le
jour.

II dit encore que les enfans doi-
ventfoiirnir à leurs1• pères tes

chofes néceffaifes, & que de peur d'en
oublier quelqu'une il faut prévenir
leurs defirs,& allerf auventpif qu'à.



d'Hiïliociïs, cclïir
)!1 /•

DMIE ROCLfcS. CCilIJ
deviner ce qu'ils nepeuyentpas expli-
quer eux-mefmes car ils ont Couvent
deviné pour nous lorfque nous 71e pou-
vians marquer nos bejoins quepar nos
cris, nos begayemens & nos plaintes.

Il avoit fait auffi des commentaires
fur le Gorgias de Platon & voicy fur
cela une particularité affez plaifante
que Damafcius raconteidans Photius.
Il dit qu'Hieroclesexpliquokun jour
à fes disciples le Gorgias de Platon
Theofebecjuiétoitpréfent,écrivit cet-
explication. Quelque temps après
Hierocles ayant encore pris le Gor-
gias pour l'expliquer, le mefmeTheo-
febe recueillit auffi cette explication
telle qu'elle fortoit de la bouche de
ton maiftre; & comparant en fuite la
dernière avec la première, il n'y trou-
va presque rien de femblable; cepen-
dant, ce qu'on a de ta peine à croire,
elles lu y parurent toutes deux trés-
conlor.mes à la doclrine de Platon;
ce qur fait voir, ajoufte-î-ii, fusl\ce:cjui'~fai>ivoir, -Q, V~U"J; ~~1..

J'ay conGr»é [i ptiVa^ Gréquc qui m'a puni
bel)~: ~sTv'aô bu.û 6~ild~ixvo~ru. w~~tt >jriiu~'

kJ 4~ ~6~ m~~a~s·



océan quelle profondeur de fens il

y avoit dans ce grand homme.
Theofebeayant fait:remarquercet-

te différence à Hierocles, celuy-çy dit

en cette occafion le bon mot que j'ay
déjà rapporté que les difeoursde So-

crate font comme les dez qui fe trou-
vent toujours debout de quelque ma-
niére qu'ils tombent.

C'eft grand dommageque tous ces
ouvrages d'Hierocles fe ioient per-
dus mais je regrette encore plus la
perte d'un traité qu'il avoit fait de la
juftice; car ce dernier fuippléeroit à

tous les autres. C'étoit fans doute un
ouvrage trés-folide & trés-profond,
s'il en faut jugerpar ces commentai-
res fur les Vers dorez de Pythagore,
où nous voyons que ce Philofophe a-
voit pénétré l'effencede la juilice*

Nousavons encore un petit traité
intitulé itpoxfit'vç çaQmçou Âçtla. les

\cpntes plaifans du Phïlojophe Hiero-
\des. vZi'éft un petit nsctjeil-^de <fse!?
l<mes fottifes ou fimplickez dites par
Idés gens iraifehement fortis de l'école,
!<rai dans tous les temps ont paffé



pour plus (impies & plus niais que
les gens du monde.

En voicy quelques-unes.
Un écoliers'étant allé baignerpoul'

la premiére fois, enfonça & penfa fe
noyer. Effrayé du péril qu'il avoir
couru, il jura qu'il ne fe mettroit plus
dans l'eau qu'il n'euft appris à na-
ger.

Un autre voulantaccouflumer fon
cheval à ne point manger, ne luy

donna plus ni foin ni avoine &
fon cheval étant mort enfin il dit,
Que je juis malheureux j'ay -perdu

mon cheval dans le tenps qu'il avait
déjà appris à ne plus manger.

Un autre voulant voir s'il avoit
bonne grâce à dormir, fe regardais
dans fon miroir les yeux fermez.

Un'autre voulant vendre fa mai-
fon, en ofla une pierre qu'il porta au
marché pour montre.

Un autre ayant une cruche d'ex-;
celîent vin la cacheta. Son valet fit;

un trou par deffous, & beuvoitce vin.
Le maiftre voyant fon vin diminuer

quoyque le cachet fuft entier, étoit



CC1VJ i- A VIEc
cv-i 11.,iurpris & n'en pouvoit deviner ta

caufe. Quelqu'un luy dit; maispren-

nez garde qu'on ne le tire par defïbus.
Eh gros fût, dit le maiftre ce n'ejl

pas pardejjous qu ilmanque c'ejl par

tlejfus.s
Tout lerefle eu peu prés de mefme,

& je m'étonne qu'on ait pu attribuer
au Philofophe Hierocles un ouvrage
fi frivole, & fi peu digne d'un hom-

me grave. Le ftiie feul prouve qu'il
eft beaucoup plus moderne; car on y

trouve des termes que ni le quatrié-

me, ni le cinquième fiécle n'ont con-
nus, & qui dementiroient bien les

louanges que les anciens ont données
à la beauté de la dicTion de ce Philo-
fophe.

Dans la Bibliothèque du Roy, on
trouve quantité de lettres du Sophi-
fle Libanius.qui n'ont jamais été im-
primées. Parmi ces lettres il y en a
-Laucoup où il eft parlé d'un Hiero-
cles n..1I-.rrT1I.1I.o.£O.J.r1..£a~-r!>f:>o.J:cles & quelques -raies n^efeies qui
s'adreffent à luy. II paroift par là que
e'étoit un Rhéteur qui avoit acquis
beaucoup de réputation par fon clo-



quence, & qui étoit toûjours demeu-

ré pauvre parce qu'il avoit été tou-
jours homme de bien. Ce caractère
eft très-conforme à ceJuy de l'auteur
de ces Commentaires, & trés-oppofé
à celuy du Gouverneur d'Alexandrie
que fes cruautez & fes injuftices a-
voient enrichi. Le temps mefme con-
vient affez à ceïuy où florifloit notre
Pythagoricien; car l'Hierodes de Li-
banius peut avoir vefcu jufques dans
le cinquième fiiécle,. Mais je biffecet-
te recherche à ceux qui auront le
temps, & qui voudront fe donner la:
peine de recueillir toutes ces lettres
très-dignes de voir lejour de les met-
tre en ordre, & d'examiner fi tout ce
que l'auteur y dit de cet Hierocles &
de fa famille peuts'accorder avec ce
que Damafeius en a écrit & fi on
peut par là détruire ou fortifier mes
conjectures,
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LES VERS DOREZ
DE PYTHAGORE.
Y jOnorepremièrement les Dieux
X J. immortels,comme ils fontétablis

ù1 ordonne-^ par la Loy.
Refpecle le fermentavec toute forte de,

religion. Honore enfuit les Héros
pleins de bonté& de lumière.

RefpeSle au [files Démons terre flres, en

leur rendant le culte qui leur efl lé-
gitimcmentdû.

Honore auffi ton pére & ta mère &
tes plusproches parents.

De tous les autres hommes, fais ton J.
ami de celuyquife dif lingue par fa
vertu.

Ccde toujours à fes doux avertijfe-

7nens & à fes aSlions honnefleséf
utiles.

Et ne viens jamais à haïr ton amipour
une légère faute autant que tu le

peux.
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Or la puiQan.cehabiteprés de la né-
cejfité.

\Sçache que toutes ces chofes font ainjt:
mais accoujlume -toy à Jurmonter
& a vaincre tespajjions

Premièrement j la gourmandife la 10.
parejfe la luxure & la colère.

•Ne commets jamaisaucune acTionhon-
teufe j ni avec les autres

Ni en ton particulier ér1 fur toutref-
pecle-toy toy-mefme.

[En fuite obferve lajujlice dans tes a-i
âlions éf dans tes paroles j

Et ne t' 'accoujlume pointa te comporter
dans la moindre chofe fans régie à*

fans raifon
[Mais fais toujours cette reflexion,<jue-\ f.

par la deflinée il eft ordonné à tous
les Iwmmes de mourir

'Et que les biens de la fortune font irt~
certains & que comme on peut les
acquérir, on peut auffilesperdre.

Pour toutes les douleurs que les hem*
mes fouflrentpar la divine fortu-
ne,
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V4^ «^ VJJ^ ^J A^Jj &S JL & 4. AAf ^r^*«m. <Supporte doucement tan fort tel au H

efi & ne t'enfafchepoint.
Mais tafche d'y remédier autantqu'il

teferapoffible.
Etpenfe que la dejl'mée n'envûyepas la 1 0.

plusgrandeportionde ces malheurs

aux gens de bien.
ïl Jefait parmi les hommes plufieur s

fortes de raifonnemensbons & mau-
vais.

Ne les admire point legérement,&në\
les rejette pas non plus

Mais fi l'on avance des fauffète^
cède doucement ù1 arme-toy do
patience.

Obferve bien en toute occafion se que
je vais te dire

Que perfonne ni par fes paroles z y.
ni par fes aclions ne te fêduife ja-
mais.

JLt t ne te porte h faire ou à dire ce qui
ne fi pas utile pour toy.

Çonfulte & délibère avant que d'agir,,
afin que tu nefajjespas des aclions
folles.
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VERS DOREZ de Pyth. cctxv

/• c'efl d'un milerablc de varierCar c'ejl d'un mijerable de varier
1& d'agir fans raifon, & fans ré-

flexion.
Maisfais tout ce qui dans la fuitene

t'affligera point & ne t'obligera
point ri te repentir.

Ne fais jamais aucune des chofes que 30.
tu ne fçais point

Mais apprends tout ce qu'il fautfça-
voir, & par ce moyen tu mèneras
une vie trés-délicieufe.

Il ne faut nullement négliger lafanté
du corps

Mais an doit luy donner avec mefure
le boire & le manger & les éxer-
cices 1 ita lcices dont il a bejoin.

Or j'appelle mefure ce qui ne t'incom-
modera point.

Accouflume-toyà une manière de vivre 35*

propre & Jans luxe.

"Evite de faire ce qui attire F envie,

ne dépenfe pointfnalàprvpos,com-
me ce luy qui ne connoifl point ce qui
cfl beau& hmnefle

m
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Vers dorez DE Pyth, cclxvijVERS DOREZ DE Pyth, cclxvij
fylais ne fuis pas non plus avare &

tnefquin. La jufle mefitre eji excel-
lente en toutes chofes.

f^e fais que les chofes qui ne pourront
te nuire, & raifonne avant que de
les faire.

Ne laijj'ejamaisfermer tes paupières ^.o*
au fommeilaprès ton coucher,

Que tu n'ayes examiné par ta rai-
fon toutes tes actions de la jour-
née.

En quoy ay-je manqué qu'ay-je fait!r
qu'ay-je obmis de ce que je devois
faire

Commençantpar la première de tes
aclions continuéainfi de fuite.

Si dans cet examen tu trouves que tu
ayes fait des fautes, gronde-t-eii
fevèrement toy-mefme & fi tu as
bienfait,rèjoùis-t-en.

Trafique bien toutes ces chofes jnêdite~
les bien il faut que tu les amies de
tout ton cœur.

Ce font ellesqui te mettront dansla voj»
de la vertu divine.

m if
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ta u'i

$ en jure par ccïuy qui a tranfmisdans
notre ame le jacrêquaternaire,

Source de la nature dont le cours eji
éternel. A fais ne commence à mettre
la main à l'a uvre,

Qu'aprèsavoirprié les Dieux d'ache-
ver ce que tu vas commencer. Quand
tu te feras rendu cette habitude fa-
miliére,

Tu connoijlras la conflitution des 50.
Dieuximmortels, & celle des hom-

mes,
JuJ qu'oùs'étendentles differenseftres,

& ce qui les ren ferme, ,& qui les lie,
Tu connoijlrasencore Jelon la jujiice,

que la nature de cet univers ejlvat
tout femblahle

De forte que tu n'efpéreras point ce
qu'on ne doit point cfpérer éf que
rien ne te feracaché dans ce monde.

Tu connoiflras auffîj que les hommes
s'attirent leurs malheurs volontaire-
ment, & par leur proprechoix.

Miferables qu'ils font Ils ne voyentni fô,
n'entendent que les biens font prés
d^euxi m ii|J
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11 y en a trés-peu qui fâchent Je déli-

vrer de leurs maux.
Telefl le fort qui aveugle les hommes,

& leur ofle l'efprit. Semblables à
des cylindres,

prit. Senihialles à

Ils rflulent ça éf là, toujours accablei
de maux fans nombre,;

Car lafunefte contentionnée avec eux,
& qui le s fuit par tout, les agite fans

qu'ils s'en apperçoivent,
Au lieu de laprovoquer& de l'irriter 60.

ils devraient la fuir en cédant.

Grand Jupiter, père des hommes vous
les délivreriez tous des maux qui les
accablent

J
Si vous leunnontriciquel le démon

dont ils fe fervent.

Mais prends courage,la race des hom-

mes efl divine.
La facréeNature leurdécouvreles my-

jlêres les plus cachej^.

Si elle t'a fait part de fes feersts tu 65,

viendras aifément à bout de toutes
les chofes que je t'ay ordonnées.



E~KMB~'~(. Je ?70~f zzvrd'g

ccuvoms.

.A7Jv' c-ip~u ~P9''T~'v ~v M~u~ T~f

x~'3uP,5
OJV C41

Ev tï Ay^ç/ n\>->$ç yj'ivùûv. xs\ (p&tÇtù

îy&çvt. |

H~o~pf 5~raf~f a~

-0> Hv e/T "i«73^ ^-v|«eç <ra/<$e I? a/5epJI A^

5«£pF êAS>;ç'

dïoç, o.Ç^$toç% cm
*T! 6}"?TS$*



Et guêriffant ton dme, tu la délivrerai
de toutes ces peines & de tous cer
travaux.

Mais abjîiens-toy des viandesquenou^\

avons dépendues dans les purifica-
tions

Et dans la délivrance de l'ame /fais en
le jujle difcernetnent & examiné
lien toutes chofes

J
Ente laijfanttoujours guider&conduis

re par l'entendementqui vient d'en-
haut, &qui doit tenir les refnes.

Et quand après avoir dépouillé ton 70.
corps mortel jtu arriveras dans l'air
le pluspur jJ

Tu feras un Dieu immortel> incorru-
ptible, & que la mort ne dominer*
plus.
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volumes.

Le chiffre Romain marque le premier vo-
lame, & le chiffre Arabe Je fécond.

A

AB A R i s, Scythe, Difciple de Py-
thagore, fon javelot, cxxviij.
!AbftinencesdePythagoro, cx. tirées de

la Loy ides Juifs, cxi. avoient deux
fens, le propre & le figuré, exiii. 223.

îAbftinence de certaines viandes, à quoy
utile 223, elle rendoit à purger l'a-

me, 227. faite avec ordre, 228.
iAbus de noftrc liberté, fes effets funeftes

|i9Sr, 203.
(Accomplirles loix de la vertu,ce que c'eft,

4. 288.
iAccufer, nous ne devons accu(èr de nos

malheurs que nous-mefmes, 75.
JA6tion:de deux bonnes aftions il faut
i toujours choiiir la meilleure, 39. la
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rai (on 28^.

Adion doit eftre animéepar la priere, &
la prière par l'aétion, 176.

Adorer nudspieds, quel fymbole,ccxi.
Adorer aflis^cpuà fymbole, ccxiij.
Adultère, fource des plus grands mal-

heurs xxxiij.
zAîther, le lieu convenableau corps lumi-

neux félon les Pythagoriciens,235.424.
Affli&ions,ne viennent pas du hazard,go.
Agamemnon, fon caractère 127.
Agir fans raifon Se fans reflef ion c'eft

d'un mifèrable& d'uninfenfé,ii9.122.
Agir fans prier, vortu impie, 176. 370.
Agriculture,fon éloge,- ccix.
Ahu'miç fe dit des Martyrs, & non des Ju*.

ges qui aflifte nt à leur martyre, ccxlj.
Aigreur dans les difputes, vient de foi-

bleflc & de défiance, 108

Ailles de l'amê, leur perte & leur renais-
(ànce,i94. 222.

Aides du corps lumineux, 116.
Aliments, choix des alimens, 141.
Ame,conceuê"par le^Py thagoricienscom-

me uncompofé de deux parties, liij.
lxxj.

Comment tirée des quatreélemens ftlon
Timée, lxx. de ïzy£ther chaud &
froid lxxj. moulée furie corps. ibid.

m vr



Table des Matières.
Partage de l'amc en entendement & ame^

d'où pris, lxxv.
Elle ne peut jamais changer de nature

lxxxiij.
Ame nombre fe mouvant foy-mcfme, Si

comment,cxliv. Dieu n'a point fur l;jt

terre de demeure plus agréablequ'un
ame pure, 17-

Amesdes hommes,dés qu'elles fontunici
à Dieu, doivent eftre honorées, lxiiji

Ame de L'homme.,fes pallions Se les akc-t
rations, 8.

Ames des hommes peuvent cftre appel-
lées Dieux mortels & comment, 8>.

Mort de l'ame,.queHe,9. 1 $1.
Ame ne doit eftre loumifequ'à. Dieu; 40.'

elle ne peut fouffrir de l'injuftice des
hommes. Ibid. tout ce qui ne touche
point l'ame compté pour peu de chofe,

49. ceux qui croyent l'ame mortelle,
incapables de pratiquer la juftice, 67.
301. le feul foupçon que l'ame eft mot-:
telle, étouffe tout defir de vertu, 72.cn-
ferme toutes les injuftices, 93.

Tout ce qui ne nuit point à l'ame, n'eli
pas un mal, 78.

Ames des hommes tirées du mefme ton-
neau que les D ieuxdu monde,quel fen-

riment, ^8. 328. D'où vient la ref-
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fcmblancc de lame avec Dieu, fC3-
née avant le corps folou les Pythago-
riciens, ioi. 331. éternité de l'ame,
comment doit eftre entendue, 330.
comment l'ame peut eftre attachée à
l'entendement, 165. elle ne peut mou-
rir avec le corps, i8y.fa forme effentiel-
le, 188. fa cheute, i^z. L'ame compa-
rée à un char aiflé qui a deux chevaux
& un cocher, 218. explication de cette
image, 402. purgation de l'ame, quel-
le, 2n. rcveftuë d'un corps fpiritueï
félon les Pythagoriciens, 217. 218.
Avantage qu'on peut tirer de cette er-
reur, 400. doit eftre ornéede feienca Se
de vertu, 230.

Ame de l'homme le dernier des ouvrages
de Dieu, z57.

Ame, immortelle &: libre, conséquence
neceflairede cetc veriré, 305. Première
vie de l'ame félon les Py thagoriciens
308.

Amc, plante celefte, 329.
Ame des beftes, lxxxix. nullementdifilli-

6be de la matière»xcj.
Ami belledéfinitionde f ami.c.
Prxeptes de Pythagore fur le choix des

amis, & fur les moyens de 1 confer-
vQiJèU.&c çj.Amis l'image des Saints^
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MU. &43.

Choix cLs amis, quel, 41. Amis compa-
pagnons de voyagc,45.Conduircqu'on
doic avoir avec fes amis, 44. &c. haïr
fes amis pour une legere faute, ce que
c'eft, 45. la feule chofê où il ne faut

pas les fupporter, 45. 46.
Amitié, eflenec de l'amitié parfaitement

connue par Pythagorc, c. But de l'a-
mitié, cj. bd exempled'amitié chez les
Pythagoriciens, cij. Amitié doit s'ef-
tendreîurtous les hommes,avec quelle
fubordination, civ. doit eftre recher-
chée, pour la vertu, 42. c'eft pour le
bien communque l'amitié nous lie,45.

la plus grande des neceflïtcz, 4^. mi-
lieu qunfiut garder en renonçant à
l'amitié de quelqu'un, 40.

Amitié,la fin des vertus, & leur principee
la picté, 50. 293. elle doit s'eftendre
fur tous les hommes mefme fuir les
méchans, 50. ji. Belle preuve de l'o-
bligationd'aimer tous les hommes,52.
z9l

Amitié, n'eft autre chofe que l'humani-
té, 52.

Amour des femmes pour leurs maris, &
des maris pour leurs femmes, renfer-

me tous les devoirs, xl.
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Amour, l'œil de l'amour. V. oeil.
Amour des hommes, la plus grande ver-

tu de l'homme, cv.
Amour des véritables biens inné dans nos

cœurs, 166. produit l'efpcrance, & l'cf
perance la vérité, ibid. ££358.

Sans l'amourtout cft imparfait, 263.
Amour tend à l'immortalité, 413.
Analogie entre les eftres Supérieurs, & les

inférieurs, 290.
Anarchie, le plus grand malheur des EC-

tats, xxxij.
Anaximéne, reproche qu'il faifoit aux

Philofophes, iij.
Ancée, un des ayeux de Pythagorc, xvj.

xvij.
Ancres, quelles font les bonnes ancres

xxxix.
Anges, leur nature, ro. 253. &c. pour-

quoy ainfi appeliez 30. Erreurs des
Pythagoriciens,30. 278. s'ils (ont tous
de melme nature, 2(>i. leur dignité un
don de Dieu. Ibid. Ayantefté créez li-
bres s'ils ont pu changer, 254. fi leur
connoifTance peut diminuer. ibid. leur
miniftere, & le culte qui leut «ft dû

271. comparez aux nmples initiez
276V corporels, félon Pythagorc, 279.

Animal raisonnable, le feul qui fente la



Table des des Matières.
juftice, 97.

Anneau, Ne port e"^pas un anneau tfirdit,
quel fymbole, clxxxv.

Antipodes connuës par Pythagore,cxxxv.
Aphonfmcsde la Philofophic,lcurutilité:

2. la Philofophiecftoit enfeignée par
Aphorifmes, 241,

Apollon Hyperboreen, cxxvj-
Apollonius de Tyanc nioit la liberté de

l'homme cclxv.
Apothcofecomment obtenuë, 165.
Applicationaux bonnes oeuvres porte à

la priere, J78.
Apprendre ce qui mérite d'eftreappris

131.
Ariftote a mis le premier la raifon en re-

gles, clvij.
Ariftote refuté, cxliv, cité 3^3.
Arithmétique, regardée comme mcrvcil^

Icufe, cxliij.
Arpentage, les premiers élemens de la

Géométrie, cxlvij. fort ancien & con-
nu par Homere, ibcd.

Arrangement raifonnable, ce que c'eft

259.
Art d'expliquer les fonges mis en régie

par les Egyptiens, ccxxiv.
Aflêmblage qui conftituë la divine For-

tune, 314»
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Aftrespour les fiipcrieurs,ccxxxiij.
Arc, Déi-flc de l'injure, 330.
Athéniens, pudeur des jeunes Athéniens.,

cxcviif.
AthltTesdes fâcrez combats de la Philo*

Ibphic, 233.
Avare ne peut élire ridelle au ferment, x$*
S. Auguftin expliqué, 409. trouve des

myltcres infinis dans les nombres, 360.
Aumomc attirée pir la feule compaffion,

dushonnore celuy qui la reçoit, 100. 3 30,
Autel d'Apollon à Délos, jamais arrofê

de fangj cxlviij.

B

BAin, marque les dcliccs, ccxxij.
Beau, tout ce qui ne peut s'unir avec

lo beau, eft on vice ou pcchc,78.
Beau accompagné de peine, preferable au

honteux accompagne Ge plaint 135.
Rien n'eft beau, que ce qui cft fait félon

la règle de Dieu, 176.
Belette fymbolc des Rapporteurs Se

pourquoy, ccxxvij.
Bcllerophonrongeant fon cœur, clxxix..
Beftes, de pures machines, xc. I

Biens de la vie peuvent nous corrompre
& les maux nous fandifier, 78..

Biens politiques, 88.
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Biens qui font prés de nous, & en nollre

pouvoir, \<)6.
Bœuf, Fait de parte, cxlix. de myrrhe,

d'encens. & d'autres aromates. ibid.
Boire, excés plus aife à commettredans le

boire, que dans le manger, 139.
Bo;s,i\fr couperas du bois dans le chemin,

qufclfymbolc, ccj.
Bonne foy de quelle neceffité,x xxj.
Bonne vie, en quoy confîfte, 54^.
Bonté acquife, & bonte eflcntiellc, leur

diffcrence, 14,
Bonté de Dieu, c'eft fon eflènee, 14.
Bonté de Dieu, là feule caufe de la créa-»

tion des eftres. ibid.
Bornc-s, il n'y a plus de bornes, dés qu'on

pade li mefure du befoin, 148.
Brachimncs, leur vie, ccxxxvij.
Brouiller le UEl, quel fymbole, cxcvij.

C

CAmpagncs de l'injure, 191. 380.
Caufe, la bonne caufe fait feule le

mérite de la bonne mort, 338.
Cautionnement deffendu par les Sages,

clxxxiij.
Ceder doucement, ce que ce mot fignifie

107.
Ceremonies facrées introduites pour pur-
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ger de toutes les penfées terreftres, 232.

Ceremonies myfliques ne regardent quel,
le corps félon les Payons, 419.

Cervelle de palmier, ccxxiv.
Chalcodryfiœ, nomdes nourrices de Bac-!

chus, x.
Chaldcens, leur fupcrftition fur les jours

heureux & malhcurux,346.
Champs Elyfées, où placez, lxxij.
Chandelle, N appliqueras la chandelle,

contre le mur, quel fynibole, ccxxxiij.
Char fubtil de l'amc, liv. lxxj. fournipar'

la lune. Ibil.
Char de Pâme purgé par les initiations&i

par rin(pe(ftion des myftcres, 230.
Charlatansdans la religion des Payens

411.
Charondas,Tes loix les plus remarquablos,

clxj.
Chaufllire, fymbole de l'action, ccxxii.i
Chemin, il eft dangereux dans la vie de j

tenir plufieurs chemins, xxxviij.
Chemin public, les opinions du peuple,

clxxx.
Chemin marqué pour arriver à la perfe-

6tion, 297.
Cheval,devient vicieux, quand il cft trop

nourri & mal drcfïe par l'Efciiycr,^?.
Chiffres appeliez Arabes, ne (ont que
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ïes lettres Grecquos, cxlv.

Choies, les meilleureschofes faites mal à

propos, deviennent mauvaifes, 134.
Chryfippe, partage deChryfippe rapporté

par Ctceron, 385.
S. Jean Chryfoftome cité, 259. 398.
;Ck1, féjourdo la vie, 194.
Cœur pour la colère, 224.

;G .ffre de cyprés, ce qu'il fignifte, cevj;
jCommerce avec les hommes divins pa-

roift par les bonnes œuvres, 210.
Concurrents dans un efht qui ils doivent

imiter, xxxv.
Conditions neceflliires pour le bonheur

1

345.
Connoi fiance de foy mefïne, & le mé-

pris de tout ce qui eft indigne, leurs ef-
fc<asij73.

«Jonnoiflancc de noftrc ignorance, fes ef.
c.fets, 130.

Connoiflîuicc des eau Tes des c liresmone à
laconnoilUinccdcDieu, 16^7.

Connoiflrnce de feience, comment& en
qui elle fc forme, 182.

Coiinoiiïancede la nature, une fuite de 1.1

connoifTance de Dieu5 183. Avantage
j qui revient de la connoiflance des ou-

vmges de Dieu, 187.
iConnoiflànccde Dieu produit la connoif-



Table des Matières.
fancc de nous -mo fines, 378.

ïl y a deux chofesdans la connoifïànce
la connoiflancc & le choix, 254.

Gonnoiftre, fe connoiftre ioy-mefme, &
fo refpeârer foy -mefme, produisenten
nous un mouvement tout divin, 68.
doiventpreceder .coures nos actions Se

toutes nos connoiflances, 70.
Connoiftre félon la juftice, ce que c'eft

186.
Confcïcnce,juge tres-jufte & tres-naturel,

159.
C'cft de luy que la Raifon reçoit les infor-

mations, i(To..
Confeil, eft flcré, xxxiv.
Con/Ututiondes Dieux, & des hommes

i8<5".

Confiakatiorj fàg0, la mere des vertust
nj.fes trois effcts,izo. &c. ladelivran-
ce de tous les maux, 121. La perfection
des vertus. Ibid.

Confulter avant que d'agir, 122. fes effets,
\z6. 129.

Contemplation doit eftre toujours accom.
pagneede la vertu & de h pureté, 232.
~1.

Contentionhinefte née avecnous, noftrc
Compagne, & le fruit du corps de pc-
chc, zoo. ù, fuite, zqi. 212. 2itf.
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Contention toute bonne quelle, 2or.
Contradictiondans les devoirs ce qu'elle

exige, 39.
Coopérationde l'hommedans l*œuvre de

là régénération,399.
Coq, le fymbolcdes gens de bien qui veil-

lent pour nous, cxcj. Nourri ffz%^ h
coq, & ne Cimmok^point, quel fym-
bole. ibid.

,point, quiet lym-

Corps, foin du corps à quoy comparé
»

xxvij.
1Corps compare a un infiniment, cxlij.

Corps ne doit pas eftre négligé, 136. tou-
jours dans Li génération & la corru-
ptioiijijiî.Ildoitcftre rendu un inftru-
ment de fage(Te,i4o. fa confervation eft

une partie de la vertu, 144. médiocrité
dans tout ce qui le regarde, 145. erreur
des Pythagoriciensfur ce corps mortel,

233. 412. regardé comme l'image de
l'ame, & comment,407.

jCorps lumineux des Dieux & des Heros
lxiv. des âmes, lxxj.la purgationde ce
dernier, 2 1 8 2 2 1 appelle char fubtilde
l'ame, 220. infpire la vie au corps mor-
tel, 222. 406. doit eftre rendu pur, 230.
comment l'image du corps mortel,4o7.

Corruption de noftre cœur la feule caufe
de tous nos maux,100.



Table des Matières,
Couper du bois, & porter de l'eau, regar-

dez comme la dernière mife re, ccij.
Couronne des fruitsde la joyedivine,ij7.
Coutume remarquable des Egyptiens

cxlix. ton origine. ibid. paflee aux In-
des, où elle oft encore aujourd'huy, cl. j

Couftumcs des mefmcs fur les efcrits j
clxviij.

Coutumedes Hébreux fur les femmespri-
ûs à la guerre, exciij..

Coutumedes Hébreux & des Grecs fur
les Prisonniersfaits à la guerre, ccij-

Couvrir fes pieds, ce que c'eft, cxcv.
Création ordre de la creation félon les

Pythagoriciens,ij.
Cequi eft créé, ne peut exifter toûjours

par fa nature, 331.
Créer pour Dieu, c'eft penfer & vouloir,

Ixviij.
Creophy le, hofted'Homere,xx.
Crime capital fous Tibere & fous Cara-

calla, clxxxj. clxxxij.
Crotoniates, leur ancienne vertu, xxvij.

Victoirefignalcoqu'ils remportent fur
les Sybarites, cxix.

Culte doit eftre proportionnéà ia dignité
des eftresqu'on honore, lxij. doit tou-
jours fe rapporterà Dieu. ibed. ne doit
cftrc renduà aucune natureinférieure
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à l'homme, lxiij.

Curedes vices ne fe doit faire qu'en parti-
ailier, cxxj.

iCvlmdre, ion double mouvemenr, 205.
'Cylon, Auteur des perfecutions contre

Pythagorc,clxx.

D

DAm.ifnis, Efcrivain du vj. fieele

ccxlviij. 247.
I.Datvio, fille de Pythagorc, Ces Commen-

taires fur Homère, clxv. fon refpeît
I

pour les derniers ordres de fon père,
ibidem.

j Damonde Cyreno, iij.
David, Ls P feaurnes de David, 384.

Dédale, (x ftatuedeVenus, Ixxvj. xc, fes

difRrei itos ftatucs, 342.
Déificationoui le fait peu à peu, &è par

degivz, 23<T.
Délivrancede nos maux, quelle,198. de-

pend de la connoiilance de nous-mef-

mes, 209.fur les biens & fur la gloire,
DefFaidus aux amis, 47.

Deipons terreftres, les Saints, 32. &c.
iDemon pris toûin ts tm mauvaife paît

.donsb Religion Chrefticnne,278,
E>emon pour lame, ioy. 396,

D cnysDcnys
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Denys, S. Denis dans fou Traité de

Hiérarchie, 514.
Dcpcnfc hors de failbn, blafincv comme

orgueil, 150.
Déport de la vertu doiteftre confcrvc,i5<£
Ddtince, fa propre figniiicarion, 63.
Dcftiiuv, n'envoyé pas la plus grande

portion des maux aux gens de bien, &
comment, <>r.

Devins, par la fumée de l'encens, cxxij.
Devoirs, nos devoirs fc inclurentparnoi-

tre dignité, cxix. <?8. 303.
Devoirs incompatibles, comment il faut

s'y conduire,38.
Devoirs de la vie civile, fuites & depen-.

danecsdes devoirs de la Religion, 290.
Deux, employé pour fignifier le monde

vifible, lij.lv.
Dialectique, la délivrancede l'amc, zz<?.

416'. la partie la plus precieufe dc-Li

PJîilofophic, 415. l'infpcclion des ef-
trcs, & comment, 41e.

Diccuxhus, iij.
Dieu, fource de tout bien, xxxiv. fa fàgcf-

iè incomprehenfible, 1. appelle quater-
naict & «wVe'jlij.lv.uniquejIxj.créedes
imagesde luy meime. Ibid. fa bonté
feule caufe de la création, Ixvij.fa tou-
te puillance, xcv. bien commun qui I19
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tous les hommes,ciij. il ne hait person-
ne, civ. appelle le mefme cxxxiv. la
caulc des Dieux 7. il a du produire
des images deluy-mefmc, 8. zSo.

Dieu tout bon par fa nature, 14. appellé
du nom afferment, & pourquoy, 19^

2^4.
Ceux qui aiment Dieu,doivent aimer tout

ce qui reffemble à Dieu, 3 z.
D ieu cftend fon amour fur tout le genro

humain, 51.
Comment il aime les médians. Ibid.
Il eft bien loin do la penfée des médians^

,59-
Dieu previcnt les hommer par fes graces;

83. 315.
Dicu renie quand on fait le mal, & COlt-

feflè quand on le foufFre, 86". 31^.

Dieu & l'entendement,la feule règle de

ce qui eft beau, 129.
Dieu le nombredes nombres, 169. 3^ 2. Il

prefente les biens à tous les hommes,
mais il ne les montre pas à tous, 214.;
il n'attire pas les hommes à la vérité
malgré eux, 215. 398. Il n'eft pas l'au-
teur des maux, 214. 64uRîkre êc net;
tre veuë doivent concourir enfêmblc,

J
2i£.

Dieuappelle la perfection intelligencede
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l'amc, 223. IlsVlt rcprcfentétoutcn-
tier dans la creation des fubftances rai-
fonnables, 158.

Dieu Perc & Fils un feul Dieu, 274.
Le nom de Dieu fe trouve de quatre lcttrcjf

dans la plfpart des Langues, 36b.
Dieu eflant connu, nos devoirsenvers Icrf

hommes ne peuvent eftre ignorez, 294.1

Dieux immortels, les fils de Dicu,fubftan-f
ces immuables & inalterables, 7. 2514
ne perdent jamais avec Dieu, 28.

Doivent cftxe honnorez felon leur ordrp
Se leur rang, 7.

Dieu, pourhomme (êmblablo à Dieu, 4.;
Dieu eclefte & (ènfible ce que ceft,.

172.
Difficile,les chofes difficiles contribuenc

plus à la vertu, que les agréables
xxxviij;

Dignité,noftrc dignité la regiede nos de-
voirs, cxix. 68. 303 Cduy qui con-
noift bien fa dignité, eft incapable de Ce.

laifler feduire, iii.
Difccrncmentqu'il faut faire des raifon-

nemens, io<j. 109.
Difciplcde Dieu, quel peuple a mérité ce

titre, ij.
Les premiers Difciples de Pythagore ac-

tribuoientleurs ouvrages à leur maif-
n ii
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trc, clxvtij.

Difcours cil inutile, dés qu'on en oftela
liberté, cxx.

Difpofitionsà la vertu & au vice, & d'où
i elles viennent, cxlj.

uDifputes la douceur & la modération
qu'il faut y garder, io<>. 107. 334.Diflcmblanccdefunit& féparctout, 230.

Divination, partiede la morale, cxxj. Les
deux fortes de dcvination receuçs par
P y thagorejcxxij .leur ancienneté. loi A.

ce que c'eft que la divination cxxiij.
divination par les longes. Ibid.

Divine Fortune, ce que c'tft, 81. 82. &
313.

\Divij1r dans le chcmin, quel fymbplc,
cciij.

Dix, intervalle fini du nombre, 1^9. La
pui (Tancedu dix c'eft le quatre, & com-
ment, 170.

Dominer, il faut dominernos parlions, &
nos affedions rcrrcftres, 15^,

Dons, & victimes des foux, i<f.
La magnificence des dons n'honore pas

Yi'icu.yibid.
Douleurs, retenduede ce mor, 77.
Douleur raifonnablo que nous doivent

caufer les afiliclions, 88..
X)oi»ti.smalheureux, doutes des homnies

3^4.
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Droirs communs entre les hommes & les

bettes, cv.
e

ECho, le fymbole des lieux defernjJ
ccxxj. Qiuini Ics^vents fbuJflcnt^aJo-

re Cècho, quel fy mbole,ibid.
Ecclefiaftique expliqué, ccxxxj. cité, 171.

348.
Education, mauvaifc éducation des en-

fans, Source de tous les déibrdtcs
î,

xxxv.
Egalitén'engendre point de guerre, xxxj.
Egypte, inftruit la Grèce, iij. quand ou-

verte aux Grecs, xij.
Egyptiens, d'où avoicnt tiré leur Cigeflè

iv. exceptez de l'abominationque les
Juifs avoient pour les Etrangers, xj.
Jaloux de leurs feienecs s xxij. les
aufteritez qu'ils enjoignoient avant que
d'initier dans leurs myiteres, xxij.xxiij.
xlij. pourquoy mettoient des l'phynx
à la portede leurs Temples,l. leurs trois
fortes de rtylc,li. leur dogme fur la na-
ture de l'ame, lxx. lxxj. premiers au-
teurs de l'opinion de la Metempfy-
chofe lxxvij. abhorraient les fèves, Se

pourquoy, exij, très fbigncuxde leurlanté,
cxij. fe purgeoient deux iii fois le

o üi
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mois ibid. attachez à la dcvinatioii
cxxij. ne partaient jamais du premier
principe, & pourquoy, 247. leur an-
cienne Thcofogie fur la mort, 424.

Elément,un élément (cul ne peut rien pro-;
duire, cxc.

Empcdocle Vers d'Empédocle ipi.j
]92.

Enfance,l'âge le plus agréable a Dieu,
xxxvij.

Enfans, devoirs des enfans envers leurs
pères, cclij.

Employezaux prieres publiques, xxxvij.'
Entendement,partie intelligentede Famé,

fourni par le Soleil félon les Pythago-
riciens, lxxj.

Entendement,appclléle cocher, iz6.
Entreprises, ce qui en aflure le luccés, 130.
Envie prife pour blafme, 149. 551.
Epargne, hors de faifon blafrnéecomme

baflefle,
150.

Epicure, le dernier des Philosophes qui
ont fait fèfte, v. le temps qui s'écoula
depuis Thaïes ju{qu'à luy. Ibid.

Epreuves des Religieux d'où tirées, xlij.
Elclavage qui vient de l'ignorance,9.
Efclavage du péché, eft volontaire, 202.
Efcrivains facrez, la fin de leur cotem-

plation, a cfté le commencement de
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noftre inftmition, 305.

Efpcrancc en Dieu toujours accompa-
gnée de lumière, 358.

Efprit cft le feul qui voit, qui entend, &c.
liij.

Efprit politique tient le milieu entre le
contemplatif & le myftiquc, 132.

Efprit touché & affermi dans l'amour,
J

unit à Dieu, 17. le faint temple de la
lumière de Dieu ibid.

Efprits, appeliez, vapeur chaude. cxl.
Efleens, PhilofbphesdesJuifs, xlij.
ElTencemoyenne entre Dieu Se l'hommo,

fa neceffitc, 9. fon eftat & fes qualitez

10.
Effences raisonnables, leur ordre & leur

rang, 11. 14. &c.
Ellènce, l'attention à noftre eflencepro-

duit 1 accomplifTementde tous nos de-
voirs, 73.

Eflencede l'homme, ce que c'eft, 1I3.
Eftres, qui citant nos égaux, fo font cfle-

vcz par l'éminence de leur vertu, 28.
Eftres ecleftes, étheriens, & terreftres, 32.

Eftres fuperieursne fe nourri ffent point de
chair humaine, 516. 32e. n'ont que le
pouvoir de nous fairedu bien, 97. 3 té

Efires moyens partagez en trois clafles,3o.
Eftres dirïerens,jufqu'où Veftcndcnt,8c ce

n iiij
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qui les renferme, & qui les Iie,i8o-, pre-
miers comment liez aux derniers, i8r.

i Eufebe combat la faufle doctrine de la
deftinée, ccxlv.

i Examen de £i confciencc, comment doit
eftre fait:, 1 54. doit fe faire tous les
foirs, 155. il eft comme un Cantique
chantéà Dieu à noftro coucher. Ibid,
doit cftre faitde fuite &c parordre, 150.
il réveille en nous le fouvenir de l'im-
mortalité, ibid.

Eïcellcncoconfille dans la bonté & dans
lumière, 19.

Excès plus aifé à commettre dans le boire
que dans le manger, 139. tout excès,

>doit eftrebanni comme le défaut, 145,
Exercices, emportentl'excès de la nourri-

ture, 137. la mefurc en doit eftre réglée.
Ibid. leur choix, 138. 139.

Exemption de faute ne fait pas la bonne

vie, 134.

F

FAble, l'appanage de la Poefic, Ixxxij.
Fables d'Homère &d'Hefiode con-

damnées par Pythagore, xçij.
Facultezderame, 1^5. \&6. quatre facul-

tez pour juger des chofeSjiyz, 362.
Faire, il ne faut jamais faire ce qu'on. 119



Table fies Matières.
fçait point, 130. 133.

Farine, ne point facrifter fans farine, quel
fymbole, ccx.

Favoris des Rois comparez aux doigts de
la main, & pourquoy,cxlv.

Faufïcrcz, écouter avec compaffion Se in-
dulgence ceux qui en avancent, 108.

Fautes, ce qui empefchede fairedes fautes

I3°#
Faute lc^erc d'un ami, jufqu'où elle peut

s'oftendre, 291,
Femmes leurs veritablesorncmens,xxviij.

difficilesà ramener à la modefticquand
elles font accoutumées au luxe ibid.
Refitfc!^ les armes aise vous prejte une
/»»?»«., quel fymbolc, ccxxviij.

T\tyn'ofie^jpas la Jkeur avec h fa; quel
iyVbole, ccxxx. JSTapplicjiul^pJS le
fer fur les traces de de l'loo:rorre quel
fymbole, ccxxx j.

Feu des facrifiecs, comment pu rgeoit l'a-
me félon les Paycns, 418.

Fèves, abftincnccdes fèves, ce qu'elle fi-
gnifioit, cxj. exij. pourquoy abhotrées
des Egyptiens, ibid.

Fidélité des Pythagoriciens dans leurs
promefl'es, cvij.

Figure, la premierefigure folide fe trouve
danslequatrejiyi.
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Filsde Dieu, la véritable image du Pete,

273-
Flambeau,n'cffàce^jfointla trace du flam-

beau, quel lymbole, clxxxiv.
Fluftcs condamnées par Pythagore, &c

poiuquoy,cliv. pourquoy rejettécs par
Mine rve, ibidern.

Fontaines, j et terdes pierres aux fontaines
quel fymbolc, ccxxix.

Force doit cftrc cherchée dans le voifina-
gedela neceffité, 292.

Fortunen'cft qu'une fuite & une dépen-
dance de la nature mortelle, £3. 301.. V.
Divine fortune.

Fou, le foueft fans Dieu, 197.lc fou fe

perd dans tous les eftats de la vie, 198.
Fous comparez au Cylindre, 197. 20}.

385.387.
Fréquentationdes vicieux défendue clx j.

G

Abaoni tes, commenttraittez par Jo-
fué, ccij.

Galicn lifoit tous les matins 8c tous les
foirs les Vers de Pyth.igore, & les reci-
toit par coeur, 431.

Gens do bien comment fôurenusdans les

maux de cette vie, 91. il faut rechercher
& aimer les gens de bien, 156.



n vj

7~~ Marieres,.
Gentilsont imité les roglcs des Nazareens,

xliij.
Géométrie née en Egypte, & ce qui la fit

inventer,cxlvij. perte&ionnéepar Py-
thagore, ibid.

Germe malheureux qui eft en nous, 200.
3gG·

Glaive aiçu pour les langues medifantes

ccv. hetourm^de vous le glaive affi-
lé, quel fymbole, tbid.

Gloire véritable, gloire quelle, xxxiv.
Gourmandife,(es fuites hineftes,54.
Grecs, quand commencèrent à philofo-

pher, ij. pourquoyils alloient chercher
la fagefle en Egypte, iv. ils n'ont eu
aucun commerceavec les Juifs, vj. viij.

Saint Grégoirede Nazianze,25<î.279.
Grvohons, qui gardent les mines d'or

31 1 vccxxxvij.
H

H Aine accompagne la crainte, cxxj.Harmonie,Veftenduë de ce mot fé-
lon Pythagore, cxv. cxvj. mélange des
qualitez, cxl.

Hazard, ce que c'eft, 83. domine fur les
animaux, 95. 325.

Hébreux,donnentaux vicieux les noms
des beftes lxxx. fêuls bons nomencla-

teurs, jj2, 3.94. n vj
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Hecâté, gouffre où reftoicnt les imes qui

avoient mal vcfcu1, lxxj.
Heraclite, lj.beau mot deluy, 191.
Hermionée, le Simple orge d'Hermio-

néej 19.
Hermodamas,premier Precepteur de Py

thagorc, xx.
Héros, nom donné aux Anges, lxij. tien -•

nom la féconde place, & comment ils
doiventeftre honorez, z6. tout eclatansj
de la lumière qui rejaillit de Dieu ivre:

eux, 29. pourquoy appellez Héros, &'
ce qu'ils fontpournous.pourquoy
appeliez bons Demons & ^«^o.amc;
raifonnable avec un corps lumineux
118. l'originede ce mot, 277.

Hcfiodc expliqué, excv. ccxiv. ccxxix.,
cité, 383. 387.

Hieroclés,il y a cu pluficars Auteurs de ce
nom, ccxxxv. 0<.

Hieroclés, Stoïcien, beau mot de luy
ccxxxviij.

Hiéroclés de Bithinic, le perfccutcur dbs
ChreftionSj fes ouvrages, ccxl.

Hiéroclésd'Hillarimc,Arhlcte,ôcensuite
Phiîofophe, veritable Auteur de ces
commentaires, 5c tr ifferent du per-
fectitetir, ibid. preuves de cette diffe-

jence, ccxlij. ccxlvij.
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Hiftoirodu Phiïofophe, ccxlviij. fesou-,

vrages, ccl. bon mot de luy fur Socra-
te, ccliv. paflagc remarquable de fon>|

Traitéde la Providence, 311.314.
HicroclésAuteurdes Contesplai(ans,dif>

ferent du Philoiophc> ibidem.

Hiéroglyphesdes Egyptiens, Ij.
Hippafusnc pcuteflrcle bifâyculdc Py-:

thagorc, xvij.
Hipocrateafuivi les Principes de Pytha-

thagore, cxlij.
Hiftoirc d'un Pythagoricien,cij. de Mul-

lias & de l'a, femme Tymicha, exiv. des
Sybarites & des Crotoniates,cxvij.

Hiitoriens, les premiers Hiftoricns auffi

amoureux de la fable que les Poètes
Ixxxij.

Homèrep. connu la grandeurdu nom de
pCfCj xxx. il fuit la Théologiedes Egy-
ptiens far la nature, Ixx. fes idoles,, ce
que cYiloit, lxxij. les divinationsqu'ilaconnues, cxxij.

Homère ciré, 350. 3 So.
Homme créépour contempler,xxvj. par-

tage de l'homme en trois parties, d'où
thé, lxxv. explique par une compaxai-
fon, lxxvj.

Homme malheureuxpar fa fiiutc, cxv.
Hommes vicieux dcfîgnez par des vaif-



Table dès Matières.
feaux à déshonneur,excj

Homme, pourhommedo bien, 4. 247.
Hommesen quoy inférieurs aux Anges

31. honorez de la grace divine,méri-
tent noftre culte, 31. 281. leur ornement!
la verite & la vertu, 32.

Homme devenu Dtrnon, & comment j
33. 282.

L'hommen'eft rappellé à la feience divine
qu'aprés fa mort, 31. 280.

Hommes qui ont rrouvé place dans les

chœurs divins,34,285.1 'honneur qu'on
leur doit, & en qitoy il confifte ,35.

L'homme de bien fouvent plus malheu-

reux en cette vie, que le méchant, 71.
L'homme eft méchant volontairement,

88. fécond en opinionscftrangcs & er-
ronées quand il s'abandonne à luy-mei-

me, 107.
Homme intérieur comment bieue, 152.
L'hommc,animalamphibie,&comment

184. 195. le dernier des cftres fujpe-

nc»rs,& le premier des inférieurs, ibid.

au dell'us de toute la nature rcrreftre 8c
mortelle, 185. malheureuxvolontaire-

ment, 195.
Hommes qui fuyent la corruptiondu fie-

cle, font en petit nombre, 197.. ils em-J
bralQfentle vice par leur propre choix,
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201. comment peuventdevenir Dieux,

233. 234. aprés leur mort demeurant
toujours inférieurs aux Anges félon les
Pythagoriciens, 236.

Un homme ne peut cftre cftranger à un
autre homme, 294.

L'homme ne peureftre attiré à la verité
malgré luy, zn. 399. il n'eft pas l'ima-
ge des Anges, 428.

Honneur qu'on rend aux eftres fuperieurs,

en quoy conilfte, 16

Honorer Dieu, ce que c'eft. Ibid. le feul
qui le fçait honorer, 17.

Honteux ne peut changer par les circon-
fiances, 58.

Huile pour les louanges les flatteries 3

cxc.
Humanité, il faut conferver l'humanité

pour tous les hommes, 50.
Hyrondelles, fymbole des grands par-

leurs, clxxxj. Ne nourrijfe^ pas les
hyrondelles ,qucl fymbolc. Ibid.

I

JAmbliqtte, cite, 273.3^1. 3^7. 4e z.
405. 411. 418.
Javelot de Pythagore, filrquoy imaginé

f
cxxviij.

Idole, ce que c'efloit dans le langage
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d'Homère & de Pythagore, Ixxij.

Saint Jean, paflage de l'Evangile lclon
S. Jean expliqué, 398.

Ignorance de la caufe de nos maux jette
dans l'impieté, j6

Ignorancede ce qui eft feant & honnefte
les maux qu'elleproduit, 150.

Ignorar c fonds inépuisable d'opinions
vaines, & d'cfperances & de craintes-
frivoles, 188.

Images de Dieu deffenduëspar Pyrhago-

re, lxv. pourquoy deffenduës fur les

anneaux, clxxxj.
Image/ignifîcation de ce mot dansée- lan-

gage de Pythagore, Ixxij. Src.
Comment nous devenons l'Image de

Dieu i<fi. cette image de Dieu s'ef-
face bientoft, fi fon origiral ne l'entre-
tient, & ne la conferve, 371.

Immortalité de l'ame crue par les Egy-
ptiens, lxix. immortalité.adhérante àf
noftreame, 187.. 1

Impieté mère de tous les vices, 93. il y a|à
de l'impiété à entendre meime ce quij
eft impie, 397.·

Impur, ne peut toucher à ce qui eft pur
>

230.
Indépendance la perte des hommes

xxxij.
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Inégalité de conditions,d'où procedûif

• lelon les Pythagoriciens, 74. 308. elle
eft un bien, 309.

Inégalité qui regnedans les animaux, 8£,
les plantes- mcfme, (àcaufe, 84.

Initiez,éftoient de deux fortes, 175.
Injuftice embraflè tous les vices, &c s'ef-

tend fur toutes les facultez de l'ame,6i.
Innocence perduepar le péché fe recouvre

par le repentir, 125. & par la pratique
desvertus, 245.
Infenfé fon caractère, 127. vuide de

Dieu, 197. tout tourne en mal aux,
infenfez, 198.

Intelligence a fon fiege dans le cerveau,;
cxlj.

Jours heureux & malheureux, fuperfti-:
tiontres-ancienne, xcv.

Irradiation de l'entendement divin dansj

nos ames, 16z.
Ifaie expliqué, excv,
Ifles des Bienheureux, z 3 4.
Ifocrate cité, clxxv.
Jugement de Dieu contre les pecheurs

compose la divine fortune. & com-|
ment, 82. 313.

Jugement feduie par une tranfpofitiortj
dans l'examende fes péchez, 159.

Juifs. Ils n'avoicntaucun commerceavec



Tdiïte 'des Mœthres.
les eftrangers", & leur rigueur poui:

eux, vj. vij. imbus de la fuperftition
de la mcrempfychofe, Ixxxviij.

Julius Firmicus, cité, 274.
Juftice, rien ne peut fubhfter fans elle

xxxj. la plus parfaite des vertus, &
elle les embralle toutes, 61. leur fin
ibid. cllc renferme tous les devoirs,68.
elle doit eftre obfervéc dans les avions
& dans les paroles, ibid. ne peut fubfîf-

ter fans 11 prudence, M d. la |uftice de
Dieu nous rafraichit la mémoire, &
conlerve en not» le fentiment de la ver-
tu, 85. Ce que produit l'exadle jufti-
ce, 112.

Jufticc comparée à l'octavede la Mufique.
298.

Juftice n'eft que proportion, 300.
Juftifier les accidens de cette vie, com-

ment, 74. 307..
K

T7'A'nt~9tWMf< 2.8l.KkTO.X?ltylOI faJ&UI<li(i
à l'Univers par

}
KieiMç, nom donné à l'Univers pat

Pythagore, & pourquoy, cxxxv.

L

LA&ance, fontiment de Ladance rc-
L futé, v.
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Langueeft tenue en bride par l'abftinence

du ferment, 2.5. elle ne doit pas devan-

ccr la rcflexion, ibid.
Léon, Roy de Phlius, xxiv.
Liaifbns,d'oùprocedent tous nos devoirs,

xcix. civ.
Liai'fbns différentes qui fe trouvent dans!

la vie, & les devoirs qu'elles exigent
6 &c.

Libanius. Lettres manuscrites de Liba-
nius, tres-dignesde voir le jour, cclvij.

i Libationspar l'oreille comment doivent
eftre entendues, ccxxv.

Liberalité, vertu qui regle la recette & la
dépenfe, 70. quelle vertu & en quoy
elle confifte, 150. fille de la tempéran-
ce, 304.

Liberté, [ans la liberté, il n'y a plus ni
vertu, ni vice, ccxlvj. 115. ufàge que
nous faifons de noftrc liberté, 199. elle
vient de Dieu, & a besoin de ion fe-

cours, 174. 368.
Lin afbefte, ccxxvij.
Livre thcologique de Pythagore, appellé

Livre facré, 361.
Logique, anciennement elle ne faîfost pas

partiede la Philofophic, clv. ce qui l'a
produite, ibid.

Logique de Pythagore, quelle, clvj. en-
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feignéc par exemples, Se non par fc-
glcs, ibid.

Louange, le partages des Dieux, xxxiv.
Loy ancienne n'eft que la volonté de

Dieu, lxij. loy éternelle la vertu im-
muable de Dieu,xcv.

Loy éternelle, ce que c'eft, 12. 249.
Loy fort anciennefur les victimes,cxlvii j.
Loy remarquable pour: le maintien des

loix, clxiij.
Loy finguliere furies tutelles, clxij.
Loix, les couronnes des villes, clxxvïij.
Loy facrée de l'amitié, ce qu'elle exige

49.·La Loy veut que chacun foit traité félon
fon metite, 75.

loy divine préexiftant dans la bonté in-
finie de Dieu, 85. fon but digne de
Dieu & utile à l'homme, 89.

Loix que l'entendementdivin irnpofêaux
âmes, 156.

Loy de l'entendement,1^3.
Loy qui crée, lie ce qui efteréé, 16^.
Loix publiques, échantillonde la Philo-

phie pratique, 232.
Lumière incorruptible & intelligente

s
177-

Luxedoit eftre banni comme la malpro-
preté, 144. 148.
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Lyre Ne chanterque fur la lyrt, quel

fymbolc, cxcix.

M

MAgic, fille de l'idolatrie, cxxv. néeen Perte & nourrieen EgypKJbid,
Main gauche, la main fufpecic de vol

ccxxx. A7f mangez,pas de la rnain gau-
che, :qucl fymbole, ibid.

Mal, le mil n'exille point par luy-mefme,
8oVi

Mal attaché à noftre nature efl: naturel
& acquiSji^j.jStf.le mal vient de nous,i
S^ la punitionvient de Dieu, 314.

Malheur, le plus grand malheur de
l'homme, 116.

Manger de fin fiege quel fymbolc 3
ccxxij.

Marâtres deffenduës, clxj,
Marc Aurelc, cité, 353.
Mariageregardé par Pythagore, comme

un ade de Religion, clxiv.
Mathématiquesdégagent l'esprit des cho-

fes fcnfiblcs, lv. Purgation de l'ame

229.elles font auprés de la dialectique
comme les initiations,416. Découvei>
te de Pythagore, cxlvij.

Matière ne tombe point (bus la (cience
cxxxj. ce que c'en que la matière félon
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Pythagore, cxxxij. pourquoy appclléc

autre, cxxxiv.
Matrice de l'animal défendue, & pour-;

quoy, clxxxvj. fens myftique de ce:

mot, 224.
Maux, les pechez font les veritables

maux, 78.
Maux volontaires, & maux exterieurs,8o.!

Maux illuftrezpar la prefencede la vertu,
81. nous pouvons convertir les mauxi
en biens, 87. le fruit du peché, 9. fou-j

vent meilleurs que les biens, 92.
Maux viennent de la neceffité feule, 193.

principe de tous les maux, 194. les
hommes tafehent de guérir leurs maux;
par d'autres maux, 117.j Méchants,comment doivent ëftfe aimez^1

n. punis, ils deviennent un exemple;
mftru&if pour les fages, 87. punis:

comme hommes & comme méchants

8c comment, 88. cherchent dans la'

mort de Famé la confolation de leurs
crimes, 123. leur juftice en fecondam-

nant eux,mefmesà la mort, 124.
JMedée intentée & furieufe, 117.
'Médecine, la plus fage des choies immai-

nes lij.
iMelamphylus Ifle quand appellée Sa-

mos, xvj.



Table âe Matières,
Mer, appellce larmede Saturne, cxxxvij.
Mercure, tout bois n'eft pas propre à fairq

un Mcixurcjxlj.
Mefure juitedesaliments & des exercices

137. ce qui n'incommodepoint l'ame

138. elle n'eft pas la meime pour tout1
monde, 140*

Mefure Pythagorique, i4z. la mefure du
bcfoinpaflecjil n'eft plus de bornes,i48.

Metemplychofe opinion plus ancienne

que Pythagore, îxxvij. rcceuëpar les
Pharificns, lxxviij. Secret'de cette fi-
ction, lxxix. enfeignee cruëment par
un menionge pieux, lxxxiv. receue des
Juifs, lxxxviij. ce que c'efloit, 188. j
377-

Midy, Ne dormiï^fas à, midy, quel fym-
bole, cxcvi.

Miel, oblationde miel, x.
Milieu entre la malpropreté Se le luxe

14^.
Milieu qui fepare & qui unit, 180.
MilonCrotoniate, fon équipagebizarre,

cxix.
Miroir trompeur, ccxvj. Ne vous reptr-

de7pas an miroir a la clarté du pam-
beau, quel fymbolc,tW.

Mifologie, haine des difeours, combien
dangereufe, 104. jjz.
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Mnemarchus, père de Pythagore, xvij.

fa profeflîon, xviij.
jMochus, xxj.
I Mœurs, caraclcrifccs par les métaux, j.

Monde, animal vivant & intelligent
cxxxv. 13. ruine du monde, erreur des
Pythagoriciens, ce que c'efl que le
monde, 191. fuite de ce mondecombien
neceiliire, ,15)3. les maux n'en fçait-
roient cftrc bannis, .ibid. une région de

mort, 194.
La fin du monde conduit toutes chofes à

la felicité, 161.
Montrer, ce qu'il faut pour montrer, 213.
Morale du Pyrhagore, cxcviij.
Morale coraprile fous le nom general de

Phyûque, ibid. renfermée en préceptes

ou fentences ibid, perfectionnée par
Socrate, ibid.

r 1Mort, féconde mort félon les Egyptiens
s

Mo~). tc,d..
"JI'J. S7Yns

quelle, lxxij. inconnue à Pythagore,
xxiij. la crainte de la mort précipite
dans beaucoup d'injuftices, 66.

Mort foufFcrtcpour une bonnecaufe, 1.18.

Mort de l'homme, quelle, 191.
Mourir, il faut chercher non à ne pas

mourir, mais à bien mourir, £4.
Mouvementde l'amc compare à celuy du

cylindre, 387. rr
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Mufes, baftir un Temple aux Mufes, ce

que c'efl, xxx.| Mufcmucte adorée par Numa, xliv.
|Mufique veritable & parfaite, cliij. rc-

mede pour la fanté, ibid. fin de la Mu-
fique, cliv.

1 Mufiqueagréable à Dieu, ccxxv.
Myfteres,les petits cftoient une prépara-

tion pour les. Grands, 416.

N
NAiflance, Iorfquc rame vient ani-
rner le corps, 195.
.Naiftince, génération, ceque les Pythago-

riciens entendoient par ces mots, 412.
Nature, elle ne fouffre pas qu'un homme

foit eftrangar à un autre nomme, civ.
modeftied'e la naturedoit eftre imitée
exciv. la connoiflànce de la nature eft

une fuite de la connoiiTance de Dieu
ccxvij.

Aucunenature inférieure à la nature hu-
maine ne mérite noftre culte, 27. 34.
payer les droits à la nature, ce que c'eft,
41.

Naturepour Dieu, 183.
Nature (aérée, pour la Philosophie, 21».
Nazaratus, un Mage, xxiij.
Nazaréens,xliij.

•
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Neceffitcde l'efpfit, fa -force, 48. *99-

Ncccllké libre & indépendante, con-
firme la liberté, Z70. -elle«ft dans les

bornes de la feience, 49- & x?i-
Neceilkéde la nature,

commenulkutrcc,

"S.
Q, tfNei< pour les naturels- mous & laf-

ches.ccxxxiij. mfcm'çl<pas far U

mise, quel lyrnWle, *bld-

Nombres, comment employez par Py-

thaoore, lvj. Nombre pair, CT nom-

bn ifnfalr, .quels fyrnboles, cevaj.

Dicu,lenombre des nombres,^
Nombres peuvent eftre figmhcatits »

-mais jamais principes, 3^1.

Noms changez pour des evenemens ex-
traordinaires,xviij.

Noms, viennent pluftoft duhazard & de

la convention des hommes,que de ta

nature, i9e. 390. quek font les noms

convenables, ibid. fagefle de ceux .qui

ont les premiers impoie les noms

aux choses, I97- comparez aux ftatuai-
T&y'ibid. &c 392. comment ils ont don-

né ces noms, 391. & 393-

Notions communes, -.naturelles a .tout
eftre mifbrmable ui. ce que eelt

33B ft ufte mefure,
:I~r7·I3~~

Nourriture, Ci jufte mefure 157- *&-
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La nourriture& l'exercicedoivent fe fuc-

ceder 140.
Nous, nous devons eftre nos gardes &T

110s furveillans.,5959
Nous, c'eft Tame, 112 113.

O
GBeïnanccaveugle & inceni«ee, pré-
cipite dans l'impiété, 40.
Oeil de l'amour guide le cocher, 2ztf.

413.ee n'eft que par cet œil que l'on
voit lechampde la veritéj ibid;

Oeuvrés, neceflîté des bonnes œuvres,178.
l'Offrandes des fous, appaft pour les fâcri-

leges,ié.. A
Offrandes no doivent pas eftre trop ma-

gnifiques xxxijf,
OjucpiQiof ÔC o'/xcckooi, 430.
Ongles, Ne fe pas faire les ongles ptti-ant le facrifice, quel fymbole ccxiv.
Pperation myftique doit eftre toujours

conformeà la raifon, 231.

Opinion oppofée à.la feience, 130 playes
que font les faufles opinions, 66.

opportunité,
aen=. ~.rOpportunité,dogme de Pythrtgore for

l'opportunité, xciv elle doit eftre re-
cherchée en tout, 134. Dieu appelle
fpportunité, j4^.
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Or,; le feul métalqui ne (c rouillepoint) 5.
Oracles d'Apollon Pyrhien, 18. 19.
Ordre, ce que c'efl:, 12. 14.
Oreille, Sacrifier aux oreilles, faire des

libations par Us or tille s, quel fymbole

ccxxv.
Orge avec du fel, repandu furlateftc des

victimes,ccx.
Orphée, fa théologie, 248. fon fentimenr

fur les nombres, 361.
Ouifes polaires, appellées les mains de

Rhe'e, cxxxvij.
,i

Ouvrages de Dieu doivent eftre connus
fclonla jufticc, \Z6,

Oitye ne doit pas juger de la Mufîque, 5c

pourquoi cxli j.

p

PÀin, comment fait en Grèce &c à
Rome, clxxxviij.

Palmier, la grande utilité de cet arbre
ccxxiij fes bourgeons appellez cervel-
le caufent de grands maux de tefte
quandon en mange, ccxxiv

[ Paquets Tenir fes paquets toujours
prefts, quel Cy rnbole, celfis> (lud [ymbole;7cc..

Parens,
l'honneur qu'on leur doit, 42.

Parjure naift de l'habitude de jurer, 14.
Parthenis,merede Pyth3gore,xviij poax-
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'~
quoy appellée Py thaïs, ibid/

•Pallionsde l'ame plus cruelles que les ty-
rans, xxxviij. les parties 8c comme les
membres de la folie, 53. fourcesde tou-
tes'lcs injuftices,54. il n'y a que l'excés

devicieux; 241. elles fe prcftent des ar-
mes, 297. données commedes aides de
la raifon, 341.

Patience; jufqu'où elle doit eftre portée
r avec nos amis,47, fesfruits',98.
Pauvreté volontaire, 117. •• •
Pochez d'omilfion:& de cbmmîflïonj 158^

en quoy égaux, ibid. comment vôlôn-
;• taires, & involontaires, 203.
Peines de l'autre vie, cruës temporelles

parPythagbre,lxvij.
'Peines volontaires., les remedesdu peché
î riaj.' ' •
Penchants des pafiions, autant de maflès

de plomb, 5^.
Penchants de l'homme, d'où ils proce-
-1 dent, 19T.
PenféedeDieueft la production des cf

txes,n;ï$6.
'Pere, veneration due à ce nom xxix
t 37. nos pères & nospâmirs nous tc-

prefenrent Dieu &c les Anges, 37. la
feule occafiori où l'on peut defobeïr à
fon pere, 39. honneurqu'on doit à fon

r\ lit
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pefë &à fa mère dî 'fâris bornes, tbîd.
en quoy il conflite, 41. ridicule des pè-

res fur l'éducation des enfans, xxxv.
Periè, cité,' ié^. '• •
Persévérance dans levice ou Hahs la vfe'f-

tu, feule pùnîe 6u recbmp'enféej 31%

Perte la plus grande que l'homme puiflè
faire, nif. ;<

Perte des1 biens' ràifcrihabîei quelfc 117.

337. pertes dont là vertu nous 'tient
compre,'#W,

Pet€û;ferPerePetaudtê,-rië. :ïyf. :t''
Pari Bungi numerorum' myftmaf ^6iï'
Phalaris- tyjran de Sicile & né à GrEtc3iS|

crua«te,'clix 'T;]
Philofbphe, différence du Philb^pheâux1

autres- hommes,xxv. '-les1 EïilofôphèJr

ne connoiftront jamais parfaitérritht'
î'ame des beftes, xcij. premiers PmNrj
lofôphes précennnsmagiciehsVoépOTt-!

quoy, cxxv. Modecins, cxxxviij.
!ofbphie comprrle fous fé-riôtn'gend-!

rai de Phyfique,cxxx.eftlafciencedéla'
verité des chofesqui ex'iftent,-cxxxj.Rt|

purgation& la perfc>ftion de la nature!
humaine,), la Phiiofophiepratique eftl
mère de la vertu, & la contemplative
merode la verité, 3.

leurs effets, \.i6z,\
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Phitaftrate expliqué, eoxxv (es fables &

fcs chimères fur la vie d'Apollonius,ccxlvj.
Phy(iqaBy par cultivée avant les fept*fa-

gesy cxx»ji Phyfiqae' de Pythagor&t
ccxxxi j Sic- bomes de- la Phyfique

Pieté (ans la.pîaté-ricn-n'eft?agréable' à1

Diei%; 19; la premiere^l^guide' Se lavi
meredesvfjrtusî, &'9$l >

PïeuXj quel eftrhdïnmdpieux, i8%t
P lànetceRap^pe-Uéess^f )eè/r«t'4r Profit" I

pkiei'oxxxvij,.
•

Pdatbmeitè, i^x.,j^,vJ94;i^,£4^i *#8.
5Î3OV-3 2^; 33,2.134-4* 348-. 3^4,. 3^4-390.

<;49«r4Olv,;:: . •
PJ^iàde j. appsllce1 tiym-dw^ Mufc}*
,d~~ij:

Plucarque,;les contes ridicules qu'il fait
desîiJm&vi^.&ic.LacUttc reniarquable
dans Pluttvque, 363:.

•. i_ '.j -•<•;
Poids'&? its^iijfes connus. erïGrcce long-

temps av^nt P y.thagbie, cl v.
PoinT,"le^oipiEépond^à l'unité,

171.
Poiflbns,t ^W maHge^pzsHei foiffons qui

0~)/MC~. ~~yq~ï~
clxXXYJ.

Politique > ,l;efttlç1é des' premiers Sages
>ii|j clviij.-
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Porphyre* ccxlv. fon ouvrage du,retour

des ames, 409.
Pourceaude pafte, cxlix.
Pouvoir, ce qui eft en noftrepouvoir, &

ce qui n'yeft pas, (>j. juïqu où s'eftend'
la force de ce qui eft en noftre pouvoir,
£5. 302.

Prairiede la vérité,, 192. 381.
Pratiquer, méditer,aimer, 165. \6è.
Preftiges doivent eftre bannis des expia-

tions, 222. 1

Prière, neceffitéde la prière, & Ùl difir-j
culte, xciij. milieu entrenoftre recher-i
che & le don de I>ieu, i75»doit eftre!
accompagnée de l'action ibid. & 178.1

Principesdes vertusviennentde la nature,
Scieur progrès de l'éducation, cxlii).r

Prifonniers de guerre, à quoy reduits
ccij.- • '•• • .'• "-

Proclus, fon inftruâ:ion Theologique,|
4O5.

Progrés decuple, s'il a elté connupar Py-!
thagore, cxlv. &c. v •.

Proportionsharmoniques comment trou-
vées par Pythagore, dj.

<
Propreté outrée devientluxe Se molleflê

146. fes bornes, 147.
Proferpine, champ de Proferpine, lxxj."
.Providence, le compose de la Loy éternel-



Te,' 8c du ferment divin,xcvij, elle diP
rf ibtiH à chacun ce qui'luy eft dû 7 5

nier la providence & la juftice de Dieu,
c'èftaneaiîtifla Religion, 92. s'eftend
fur toutes chôfes à proportion de leur

dignité, 97. 329. fur les animau* eni
gênerai, 310. 321. 324.

Prudence mère des vertuss, cxx. é\. lei
guide de tous les biens, 6z. fes effets
V3 la règle & la rnefure de la juftice,)
6% elle veut que- nous cohnoiffidns
là caufede nos inaux, -jS. elle cherche

ce qui eft feant à chacun» 300. fans' elleil n'y a ni juftice ni fainteté, 382.
iPuifiàrice, ne doit pas fe mefurer par la

volonté, mais par lés forces de la nam-
I "«,^7.292'. elle habite prés delaiié-

ceffité, 48.
Punitions, dont Dieu chaftie, & Tnfàgc

qu'on en doit faire, 72:5:
Purgation doit précéder la contempla-

tion, 3. & la délivrance de l'ame, 229.
~4.

Purgatiotisprifes des Chaldéens &'des
Hebreux, 410. '•>"

fyi(rgâridn,ilUunination,& pcifëcïionpes
'trois degrez, 415.

Pyramide, la première pyramide dans le' qâàtn av-fv; . -j
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I>yxhagôrea'ajarnaiselle«rtjudéejvj.

foii origine, ,4 parne,xvji&c. tetemps
joù il a.vefcujxxj.&:c.èhangeale nom de
,Sag e cn célu -~ev'bilojbpbe.xxv:~il
ieriieignoit toujôur s dans1 les Temples »

!&• pourquoy,xxxvî j.comment il éprou-
jvôit ceux qui fe prefentoienr pour cftre
\{cs difciples, xlj. xhj, exigcoit un filen-
jee de cinq ans,

qu'il'reduiibit
quelque-

jfois à deux,xliij.-fes Dtfcipkspartagez
Icndeiix claffes,xliijï'éftimoitla Mufi-
ique,xlviij.irniteièstrois fortesde fty le

|des Egyptiens,lj.fts purgationsde l'a-'
!me,hv. le niyftere fes nombres, Iv.fa
] theologie,k j 'Ixiv. fortidéefiir la créâ-^tion,fon opinionfur l'ame des
!beftés,lxxxxi.fafuperftirionfîir le temps
Jdc la prière,& des operations Theurgl-

jques, xciij. xciv. juftifié fiir le reproche
jde duretépour les aurrcs3ionirnes,«iij,ide d~lllC'ÎGpour aG~ d.UU"1"'V~J£~u"&&J"
Jfa reconnoiflànceô; fon amitié-pour fon
j maiftre Pherecyde,cv. fes abftincnces

jcx. fon erreur fur la première vie desa-
jjnes,cxv.foumis.i' laraifon, cxvij. fafa-i
verité trop grande, & ce qui l'en corri-
jgea, cxx.pvetsniiiigranà devin.' cxxiii.,~~ea, c~ r| ce qu'il faut croire de fa magie & de fes

'miracles, cxxvi. &c. de fa cuifle d'or,:
âe fon aigle,ckfoBOurfe, C3txvij.de



T~·~ cf~s~r~t~,re,~e
l'ernf>ii;e-qîtil'aV6it«futleç beftesy. Se

qu! Orphée' luy avôit- trânfints, ibid.
de.fon javelot, cxîxviij. :ennemide l'o-
ftéptàtiott^làîif&Qiëi ibÛl fa- defeentei
dans Iqs enfers,- fat q&oy, fondée, çxxix,
fôn fyfteme,furla màdieie bien dictent
de

celuy des atomes^ cxxxiv.
fès decou-

vertes dans la Phyfique,gxxxî). cxxxv. j
s'il immola aux Mules une;hecatombe,
cxlviîj,. cxliXï il. rt'i^ffrit jamais de lâ\
crifice iànglàntjf bvd\ Canon-de Py^lia*'

gofe cxiij. ièTSfritnenrbimprticuliet
du;il avoit fur la Mufique,clij. fès trai^
rez de politiqiiëjde phyfique & de tno- j
rale,elviij. & cliCcrMîtsd'œuvtesdejfa j
politique clviij. clix. gïands hommes
fortisdè'foii école, cixf.fa feinrne&fcs.

enfans,clxVi fi Pythagore avoir eferit
cixv.j. & cixvij. {es paroles paflojçnc j
pour des oracles, clxlx, refpeci qu'on
avoitpoiiri lim <^X perfebutionsqu'il

eut à iouffrir, dxxj. clxxij. fa mort à
Metap,ont, clxxij.on luy erige une fta-
tLië au milieu de Rome,clxiij. duréede
fon Ecole, clxxiv. fa lettre à Hieron.eft
fuppofée clxxvu fes Vers dorffl ,^laja:
élogei;2. fon ordre dans fes préceptes

4. d'où il avoir Itiré fon Tetraftys, 35g.
Pythagoriciens, leurs bisnsmis eneqm^
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mun,xlvij. regardez comme Jixcfftst
quand ils quittoient leur profeflipn,

J
tbid. leur vie, xlviij.

1 Derniers Pythagoriciens, lays yifipns,
lix. leur erreur fui les dieux,. tf.i.j» fur
les peines de l'autre vie.iz4,fijsi,dcf-
fendoient de fe tuer, \6$*

..S»

QU alitez, les fécondes qualitez font
les maladies, .cxxxvitj.

j Quaternaire, nom de .Dieu, ce qu'i.l.figni-
fie, lvij- &c. iource de l'artangement
du monde, 169. la veritable fignifica-

tionde ce mot, 177. d'où Pythagore
avoir tiré cette idée, 3,5^.

Quatre, milieuarithmétique, entre ,un &
fêpt, 170. renferme la première figure
iblide, 171. la première pyramide, 172.

fon eftenduë ihïd. & 304. comment
senferme les focietez, 3^4..

R
RAbbins,idée qu'ils ont prife dp Py-

thagorej lxxvj.
d_:n~re lv..Raifon miic en- règles par Ariftote, slvif.

Raiforr fë règle par rkftruction, & la
paflîorï par l'habitude* %6.

An>'o,

Kaifoni eft laloy. naturellegravéeau de-
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dans de nous 8:7. elle'eft hamrelle-
ment dans l'homme, 79. c'eft Dieu, &
comment, 129.

1 Rai fontïement, l'abus du raisonnementa
produit la Logique,cxlvij.

Raifonnemens tiennent de la difpofition
de. l'ame,104. doivent eftre bien exami-
nez, 105. les vrais font les fèulsqui mé-
ritent ce nom, 10 5 3 3 3 « les fauxne font
que des abois d'une ame infeniee, \o6.Raifonner avant que d'agir, 151.

Raifbns de la Providence, &.den6ftreli.
j bcrté, 101..

Rats d'or, cxlix.
Recouvrer, fe recouvrer fby-mcfme, 2 J4.
Régime athlétique mauvais, 13^, celuy

qu'ondoit choifir, ibid.
Règles les plus dures aux plus parfaits,
c'xxxiij.

Belle règle pour diftinguer lavertu du vi-
ce, 78.311.

RelafchemçBt une fois receu, n'a plus de
bornes, cviij.

Reininifcence, fuite de la creation des
âmes avant les corps, 352.| Renaiflânce de l'homme, 191.

Repentir, montre le vice du choix, Ï22..
Te commencement de Ja fagefîè, 125-l',.1e.~ co,1,,)1, m.cnceI11tntoeJ,a(agdrc.) J2,5~

Refpeâ; fuit l'amour, cxxj.
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Respectdenous^nclmes,nous elpignç.du

mal, 58. 59;
Reflemblance avec Dieu,acquife,ouefïèn-

tielle & éternelle, .32.1a prfe# ton de

tous les eftres rai{bnnable&s237. fes dif-
fcfens dègrez, 427. 428.

Reflemblance unit toutes chofes, 230.
R éveler les fecrets de l'Ecole, l'origine de

ce proverbe,cxiv.
Riche audchors, 123.
RichefTes, ne fpnt qu'un fecours pour le

corps, 152.
Rocherde Tantale, 8^. 3K3.
Rognures des ongles Se des cheveux, ce

qu'elles fignifient, exciij.
Rompre le pain, A7!? rompe^pas le pain

quel fymbole, çlxxxviij.
Roiïir, //if roftijfe^ point ce qui eft bouilli,

quel fymboie,cciij.
Rouget, JSTe mangfl^pas- le rougit,, quel

Symbole, clxxxvj.
Rouille,remblcme des vices, 5.

S

SAçrificcsdes Payens no fe rappor-
toient qu'aux Dieux corporels, fxvj.

Sacrificesqu'on faifoit aux Saifôns, cciij.
Sacrifices doivent reiinir les familles

errv
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^Jkhièû(0_AMt^iT
•Sacrifices, échantillon de la Philofbphief

myftique, 232^420.
Sage, feul facrificateur, feul ami de Dieu.,

17. le fage ne hait perfonne, 51.
Sageffe,ordre 8c perfeâion inséparables

M»r. j.
Saints, idéeque les Pythagoriciensen orit

euë, 31. 34. 35. le culte qu'ils veulent
qu'on leur rende, 35. 281. 282.

Salière fânttifioit la tabkjCviij. fupërfti-,
ciôn fur les falieres renveçfëes, Fort an-
'ciell11e, cix.

Salomon Proverbe de Salomon expli-quéj.ccxxx..
Salvini, Dodeur de Florence cité, £0.

29^:338. 'i
Salut, la fin tres-glorieufe de tous nos,

travaux, 233. l'ouvrage le plus grand
de l'art de l'amour, 234. n'eft nulle-,
mentlefrûit'dercft:ude& du fçavoïi,'
397-

Santé convenable &'ftante au ïâgejjjy'.
Saumaiferepris; 373.
Science,il faut ou l'apprendredes autres y

ou la trouverde foy-mefhie, 107. deux
moyenspour la recouvrer, ifT. 4g fruit
de, la vérité, 221. fburce de douceur j`'

dans losdifputes, 334. différentedé l'ô-
pinion^342. les Sciences peuvent celai-



Table ttès Matières.
rer Pâme, mais non pas la purifier,ni
la perfectionner,415.

jSeche, poiflbn, fes proprietez, ccxxvj.
Ne mangt^pas la feche, quelfymbo-
le, ibid.

pas la feche,

jSecours de Dieu toujours necefîairepour
faire le bien, 177. necefTaire avant tour,
204.

Sel, le fymbole de la juftice, cviij.
Seldenus de d'Us Syris, repris, 366.
,Semblable connu par le femblable, fauf-

fêté de ce principe d'Empédocle, xcj.
Sentimens

e
d'un particulier n'ont pas

tant d'autorité que ceux d'un corps
23~'

Sept, le fept poitrquoy appellé vierge, &

fans mere, 170. Minerve, 361.
-Serment divin gardien de l'éternité

xevi. comment lie la creature, ibid.
d'où Pythagore avoir tiré cette idée,
xevi j ce que c'eft, zo. lien qui unit tout
à Dieu, 21.

inné & eiTentielà toutes
les creatures, ibid. gage de l'éternité

22. fuite neceffaire de la Loy, 265.
Serment, tout ce qui eft jufte, cv j
Serment humain,l'image du ferment di-

vin, ibid. & 2^7-fonobfcrvation main-
tient l'ordre & ta juftice,ibid. fa nature
& foii bur,ii. 22.1e depofitairede la cet-



Tabie>*lfo ïMathwl
titùde & de la wentéjbidSeseffctsJbid.
Qççafionsoù il eft permis ou deffendu
24.I3 raretéen produit, l'obJcrvation,;

2.,
.+.1, raretéen produir,l' obkrvanon

2.5». fidélitédu ferment compagne infe-
parabledcla pieté, ibid. deffendu dans
les petites chofes, & pourquoy, 168.
bell,e définition du ferment humain,2i.j
i6y. obfervation du ferment humain

.une fuite de celle du ferment divin,z^»j
comment elle nous affocie à la ftabilitél
deJDjeiij ibid*

>'Serpent, l'embleme de l'ennemi, ccxxix.
jS^rvice rendu à nos peres, plusil eft vil

plus il eft honorable, ibid.èc 288.
Silencede cinqans ordonné par Pythago-i

re, xliij. réduit quelquefois à deux,!
k^ihid*i h Smh voye .de. l'inftruâion,;

xliv.donneà l'ame la docilité, ibid.
Simplicitéoutrée, devienu mcfquinerie,iôCj

làleté, 146.
Simplicius fur Epiclete, cité, 301.
ÎSocieté comment conduitau vice, 58^
Socrate, homme divinj 30^ fon fènti-i

1 nient fur la metempfychofe, Ixxxvj.;
cité, 128.

Soins le premier foin doit efixe celuy ciet
nous ^.meÛBes, 113, ordredes foins que;

| nous devons avoir, 114.
Soin du corps, quel doit eftre, 13^* foia|



'T&bktdks Madères,
outré du corpsy la première caûfe de
.fes déreglemens, 13.9. il doit tendre. à:
rendre l'ame plus parfeite, 141-; 349.

Soin, de l'ame & du corps1 perfectionne
rhomïne.entierj 231.

Soliqide,£omment conduit au vice, j8.;
Sommeil,long fommeil blafmé, 53=. 157;

examen avant le fommeil, 155;
Songes font partagez; en diviris^ôi hu-«

mains, cxxiij. arc de les expliquer
cxxiv. expliquez^>ar, tousiles" particu-
liers, ibid.

Sort, çeluy-qui ne ragpoite.2pa*!f0n (bw^àf
ia, Vieritable caufe, efciàtiKceafôlââeiï

92.. <•• 7-v V
[

Sort; pour éloignement d&lîiieui- 'ioU-
Soumiffiow;à©içii>Y©lontairoï&-g»j!èrtfe,

2OI, >; ••i
Splendeurs}.fecqndas'rfplatideaïSi-c<ï^ie4

C.eft, .2,79. -v:- ••-;
Stoïciens comment ils accordaient' lâj

deftinéeavec Ia.libetrte,j8.4»
• •

y

Siieur pour- le gain fait par fôns travail
.cçlxxxj, G"?j? un cripier d"ofttr, lttfiqeHr\

avec U fer,, quel fymbole, ibifl-
Supérieurs doivent eftl-e-honoç ez, cexxi
Sybarites, leur graftdeiir ÔC leuc riçheflè

cxviij.< •• :: '•
Symbole, Con double (èns, lij. cxiij. -fk\
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fôtfe^lïïf^-
w '•i

:Symbole$,le berceaude Immorale, clxxvj-,
en;ufagèen Egypte, en Judée, en Ara-
bie, èlxxvij. il iaut «beïr àleurdouble
feri^i 225, préceptes- fàcrez 'donnerfous j
des ombres &: des voileS,2'2^. leurcon- j
tradition apparente,comment'conci- j
liée, 228.

S«^t« 4^1^ xomtrientf employé piirj
Hietoclés, 408; • ''
'•iii' ••T-

t

i'*TFi11Ablei, la'tdblô' eftoiriàcrêe, ccvj.îr
X(I ileftoitdèfFehdudèramaflèr ce qui
en eftoit tombé, ibid.

TantalêyfonfbcHH'j'8^;13itf.:
Tarcfy;Aeefas;)qûèlléTaktionj cckwift- *nv

Témérité, mère des -vices, gxx, i_2z.
Tempérance, Vertu M tëtttlge ^èide-rôùi?'

fexe, xxkiij. les biens qu'elle produit,
5^ 57. mère de la libéralité, 70V

La tempérance -& là'rorcë, dè'ux.garaes
vigilants Se incorrùpribltSjifj.'

Temps,la fpheredu-dernierciel, 8cpour-
quoy,* clxxvj 1

">Ternairêj vëricràtîôti' réàfètifieë 3anT"fè
terhairei; ce que èèïh figriific, ccxîx.

Terre, centre de l'Univers, 1S4»
Tcrtullién repris, 2|3. ••1 -•'
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%SMU.e$ 'Matière'
vertus foit impoffible, 304; la verttfnc
le formeen nous quepar la coopération
de fon original, 370.
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\T Vreflêj l'apprentiflagedela rnànie

X cxx-xix. .• '
1



Table des Matières,

Z
ZAlcucus fcs loix les plus remar-quables, cxliij. &c.
Zamofxis, cfclave de Pyrhagorej devient

un grand Lcgiflatcur,clxj.
Zenond'Elée3 imagina quelques fyllogif-
meSjclvij.

Zodiaque, ion obliquité dcmonftrée parPythagore, x'xiij.
Zones, imaginées par Pythagore, cxxxv.Zoroaftre, plus ancien que Pythagore j
xxiij. fes livres de magie cxxv.



Remarque oubliée au bas de la page
cliv. de la Vie de Pythagore.

Ilfit un Inftrument de la murailU défit
chambre, avec des pieux qui tenoient lien
de chevilles, Sec. ] Plusieurs Auteurs an-
ciens ont rapporté cetre expérience de Py-
th'agore, comme tres certaine. Gaudentius
dans on Introduction harmonique,pages
13.&14. Nicomachus dans fon Manuel
.harmonique.,liv. 1. Macrobe, liv. z. cha-
pitre i. Boece, liv. 1. delà Mufiquechap.
10. & Jamblique, chap. 26. dela Viee
Pythagore. Les modernes le font partagez

1^



fur ce fiijct. Le Pcre Mcrlcnnc cb.ns le 4.
liv.de l'Harmonie Se dans Ces Obtèrva-
tions Phyiiques & Mathématiques & le

P. Fabri dans fa Phyfiquc tome 1. liv 2.
fëuftiennent que cette expérience efl fauf-
ie.

Le Pore Kirchcr aflèurc qu'il l'a faite
luy-mefme,& qu'il l'a trouvée tres-veri-
table voicy fes propres paroles Miifurg.
Vnha-frJ.' llb. ix. Mujicam Pyîhago-
riarm, dit-il, itd malkos cwftitutam di-
ver/is in loris coram divtrjîs Principibits

tanto cnm pLmfit & adminiriom exhi-
buimits, nt »jns npctitioiu vix fatiari
polfc z'idmntur. Nous avons fait en dif-
férents lieux devant plufieurs Primes, &
ae?is de Lt première qualité F épreuve de la
"~Zi1u fiant Pythagoricienne aux marteaux,
avec tantiïapplauAifftmtnt &defuccés>
que pleins d'admiration Us ne pouv oient fe
lajfer de la faire repeter.

Le Perc Gafpard Schor dans fon liv.
de Li Magie univerfelle part, 2. liv. 6. &C

dans fa Mechanique hydraulicopncuma-

tique, part. 2. approuve ce que dit Kir-

cher, & blafme ceux qui ont ofc aceufer
de fauflète cette expérience.

Il ne m'appartient pas de vuider ce
différent c'eft à ceux qui (ont profonds



dans la Muuqtfe. Je me contcnteray de di-

re qu'il cft arrivé tres-fouvent que des

chofesqu'on a cru fauilcs dans les Anciens,

fe font trouvé tres-veritables. En mefrae

temps j'avoiieray que je n'aurois pas cru

que de cette expérienceil euft pû refulter

une Mufique aufll agréable que celle du
Père Kircher. Cu Pere me paroift beau-

coup enchérir fur Pythagore, qui, fi je ne
imç trompe, ne cherchoit pas dans cette
Mufique l'agrément qui flotte l'oreille
!mais 'feulement les proportions des tons
6c les- niions <Je ces proportions.

Faute à corriger.

p*ge cxlvj, ligne S. ne vaut qu'un, lijjtx,, ne vauc
que ce qu'ilm#rqqç.



Privilege du Roy.

LOUIS S par la grace de Dieu Roy de France
& de Navarre, A nos amez & féaux Con-

fëillers les gens tenans nos cours de Parlement
tMiiftres des Requeftes ordinaires de noftreHof-

tel, grand Confêil, Prevoftde Paris, Baillifs, Se-
nefehaux leurs Lieutenans civils & autres nos
Jufticiers qu'il appartiendra, Salut. Le Sieur An-
dré Dacier de l'A cademieFrançoifc,& de noftre
Academie Royale des Infcriptions, nous a fait
remontrer qu'outre pluficursouvrages tant de fa
«ompofitionque de cellede la Dame Anne le Fé«

vre fà femme, c'y devant imprimez en vertu de

nos Lettres de Privilège, ils travaillent encore à
d'autres ouvrages pour Timpreifion des quels
ils nous ont faitfupplier de leur accorder au/G

nos Lettres de Privilege. A ces caufes voulant
fivorablement traiter lefditsSieur & Dame Da-
cier nous leurs avons permis & accordé.per-
mettons & accordons par ces prefentes de faire
imprimer par tel Libraire od Imprimeur qu'ils
voudront choifir:Toutes les TraduHions & autres
euvrages de leurs compolition, cy-devarit impri-.

me\OH à imprimer, en telle forme, marge, cara-
ctère, en autant de volumes,conjointementou fe.
parément, & autant de fois que bon leur fcmblera
pendant le tempsde quinze années confecutives
a comtera i'efgard des ouvragescy devant im-
primez,du jour de l'expirationdes precedensPri-
vilèges, & a i'égârd de«sus qui feront imprimez;
cy-apres& de leur vivant, du jour que chacun;
defdits ouvrages fera achevé d'imprimer pour la
premiere fois & d: Ls faire vendre & diftribuer



par tout nortreRoyaume faifant dc'fcnfe à tout
Libraires Imprimeurs & autres, d'imprimer,
faire imprimer, vendre Se diftribuer lefcJits ou-
vrages (bus quelque pretexte que ce foit, mefmc
d'impreffion étrangère & autrement, fans le
contentement des exposants, ou de leurs ayant;
caufe fur peines de confifeation des exemplaires
contrefaits de trois mille livres d'amende appli-
cables, un tiers nous, un tiers à l*Hoftel-Dieu
de Paris, l'autreaufditsExpofants, & de tous dé-
pens, dommages & interdis a la charge d'en
mettre deux exemplairesen noftre Bibliotheque
publique, un dans le Cabinetdes livres de noftre
Chafteau du Louvre, & un en celle de noftre très
cher & fcal Chevalier Chancelier de France le
Sieur Phelypcaux de Pontchartrain, Comman-
deur de nos ordre avant que de les expofer.en
vente de faire imprimer lesdits ouvrages dans
nofire royaume& nonailleurs, en beau caraéte-
re & papier, fuivant ce qui eft porté par les Re-
glcmensdes années 1618. & ifâs. & de faire en-
regiftrer les prefentes és rcgiftres-dclaCommu-
nuaié des Marchands Libraires de noftre bonne
Ville de Paris le tout a peine de nulité d'icelles
du Contenu defquellesNous vous mandons &
enjoignons de faire jouir les expofants ou leurs
ayant caufe pleine-ment& paifiblemcnt ceflant
& faifant cefler tous troubles & empefclrements
contraires. Voulo.sque la copie ou Extraitdef-
dites prefentesqui fera au commencement, ou a
la fin defdits ouvrages, foit tenuë pour duëment
jfignifiée & qu'aux copies conarionéîs pariTrn
de nos amez & feaux Confeillers Secrétaires, foy
fbitaj'oui'tée comme a l'original Commandons
au premier noftre Huiflîcr ou Sergent de faire

V iij



pour l'éxecution des prcfèntes, toutes fi nifjca-

tions derTenfts, faifies & aunes ad.es iecpis Se
neceflains, fans demauderautre permiflion &
nobnoilan: clameur de Haro, Chartres Norman-
des & Lettres à ce contraires Car tel eft noftre
plaifir. Donné à VetfaiJles le vingt uniefine jour
de Decembre l'An de grace mil fept cents & de
noilre régne le cinquante huitième. Signé, Pat
le Roy en fon Çonteil, L s CoMif. &fiellé
du grand Sceau de cire jaune.

Regifiré fur le Livre de la Communauté des
Imprimeurs & Libraires coiifoimément aux
Reglemens.A Pirisle 13. Décembre1700 S'gni
C. B u 1 a r. D Syndic. Enregiftrd cccUyij.
des privilègesde noftre Syndicat.

J'aycedé a M. Rigau4 le Privilège quej'iy
obtenu du Roy, en datte du il-, Pcconbre 1700.
pour quinze années, regiltré fur le Livre de la
Communauté des Libraires & Imprimeurs de 1

Paris le 13. Decembrede ta mefrne annnée, pour
rimpreiîîoode La Vi* de Pytk*gore,& des Com.
mentairsd'fi 'tendes, fur les vers dertz,de ce i>hi~
tofophe; & feulement pour la premiere édition
qui va eftre achevée en deux volumes. Fait à
Paris le 16. Décembre t; 05. Signé, D a c 1 ï R.

Regiftréfur le Jitçgi.flfe^îo- de la Comme-
nauté des ImprjtiKjjrs&Lirtrairei-.dXParis ,fui-
yant leursRégljtritçn/S.^Paris ce vingt-cinquié-
me jourde JaiviszïïpS. pagç<5T«tt Regifttc.
Signé Cher »t(f;.S'yn<liè> j


